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$. I: Définition du Defpotifme. 

^^ ous les hommes défirent le bonheur, maïs 

'41 en eft très-peu à qui le fort permette d*en 
tjpuir. ^uH.e Société ne peut être heureufe fans 



• :Jirbert3Ô* néanmoins , par une fatalité déplorable^ 
: prefqpe toutes les N ations gémifTent dans Its 
fers. lies contrées les plus vaftç5. lont foumifes 
î ^ivx volontés arbitr-aires d'un petit nombre de, 
^ortelt à qui Ton diroit que le deilin a livré, fans' 
véierv^; le refte des humains. Sur quelque partie 
lé' la qerre que nous portions nos regards, dan^ 
les climats glaces du leptentrion, fous les zune^ 
fes^ius tempérées , dans ces pays c^'un folei^ 
l^fulant échauffe de fcs-rà^ons, patVtout nouj 
*yo/on$ des Peuples foumis à des monftres fans 
^tié qui les gouvernent avec un fceptre de fer. 
Des millions d'hommes ne femblent nés , que 
F . , Ai "^ . ,' 
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* - - • • * ^. • * * î 

pour travailler V au bien-être d'iniîfêul h^me / 

qui fe qrx>it wri^ieu , ôc qui dès. lofs fe perfiiadè t' 

qu'ilné;dqit r*nà des êtres qu'il iUppâfç^i'uii.Jr 

vordrc i^étkiirj ni i la Société de.cjuî il tic^t•faii:^-'^ 

: ApoûyoiJ^ llV«a^m^^ tout Idi eft gerniKy^J 

fqué hesfcîx iô l^lus^prées de la Naître l^ntlàit^^jl 

; ftés pou7 céder ^ tes ckprices, eç uoTii^^ <^ii'a]Çw; 

> ^^îui feul appaniém lé droit dë^n^el^rras| lan< J ^» 

que perfonnç ait celui de s'en ^\j^tt&Ç y^ ^ • *»*<^- 

' Le DefpQtîJme eft un pouvoir ùftlrpe^qoijjf^ 
•//ondefur la prétention abfurde, que la j«^ôlor\|li 
. ' (quelconque du Souverain doit faire^lSiidansi^N 
\ ' -Société. La 'tyrannie n'efl: que cette vfip^.ç^j^ 
quand elle eft injuftev Un Tyran eft.un'^iîvjègi' 
rainqui^en foççanx la Société d^{>lter^fous;.fê8^i^ 
Volontés les pli5 injuftes, ne fait qiie;réaîifertes>^,'. 
prétentions du Pefpore. Il feudroit qu'ihi«'hôin-|^' ' 
me fût bien ïlupide, fi pour être un SouVeraiÀ'Vf 
au lieu d'être un Tyran, il ne lui en coûtoft qifc> 
la peine de faire idesloix , & qu'il ne IjQs filmas. ' ^A 

.;§:^.pRES<iUE toi^ ccux qui gouvtmerit l^Jibaî-»*!" 
jnès vôulmt exercer fur. eux l'Autorité.» plui^V 
" :îllimitée>vce^id?itn»41s:^fto^^^ dJ^^nqnSi^i. 

. ;Jie Defpote &c^e:^yran jils ne peuvçnt (| diîfltj p. 

inuier combien qes Vitres font pdreiix. ^us îél 
r il eft .ides^SdjèM 

f "^vorifés qui-, partageant avec lÂiVs^maîffes;^ 

/fruits de l'oppreflion , foufFrentvimpatiérhmèol..V 
;- ij^'P" i^uïjj^i^î}^ 1^? <q-âÎ5/aiQlW>5|aUIf ni^ ^• 

/ X/adnainiftfâtiôh la p^iis corrompue trouve tpuj- 
{ jours & des adhérents êc'des apologiftes. D'u^ 
I |i^Jt?e cQjëj tout hotïime rhéchànt ciîok ayoif a tf . 
} blain^fe 4a .Gouvernement qui ç^tîeiit fes pàa : 
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Bons y ou qui ne fe prête point à fes vues déré- 
glées j il fe plaint alors de vivre fous le Defpo- 
tifme. Bien plus , il eft des hommes qui pro- 
diguent le nom de Tyrans aux Souverains les 
plus vertueux, dès qu'ils n'adoptent point leurs 
idées, ou refuîent de fe prêter à leurs paffions, 
à leur fanatifme , à leurs fureurs intolérantes , 
ou même encore , lorfqu'ils les empêchent de 
nuire. L'homme corrompu trouve légitime tout 
pouvoir qui favorife fes égarements , & traite 
de tyrannie celui qui les réprime. Pour ôter 
toute équivoque, tâchons de fixer le vrai fens 
que Ton doit attacher à la Tyrannie. 

§. II. De la Tyrannie. 

Le Tyran eft un Souverain qui abufe des 
forces de la Société pour k foumettre à fes pro- 
.pres paflions qu'il fubftitueaux loix. En géné- 
ral, la Tyrannie eft l'injuftice appuyée de la for- 
ce. Elle n'eft propre à aucune forme de Gou- 
vernement. Sous la Démocratie, le Peuple de- 
vient le plusfouvent un tyran déraifonnable qui 
ne connoît d'autres règles que les caprices qu'on 
ïi fçu lui infpirer. Dans ce Peuple fi vaqtè , 
qui bannit Ariftide, Miltiade 8c Cimon, qui 
fit empoifonner Socrate , qui livra Phocion au 
fupphce, je ne vois qu'un Tyran ingrat, injufte, 
inhumain : dans ces Spartiates qui traitoient leurs 
Hélotes avec une barbarie étudiée , je ne vois 
que des monftres odieux : enfin dans ce Sénat 
Romain, opprefleur de fçs Concitoyens ou du 
lefte de la terre , je ne vois encore que des Ty- 
rans vainqueurs d'une foule d'autres Tyrans. 
L'Ariftocnitie n'eft très-fouvent que la tyrannie 
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6 POLITIQUE NATURELLE. 

de fla6ear% Ckajem , liff»&pam tamoettre 
ks autres à kms Toes intéxtflns. Les Am/E- 
/€»ri étEM de Venife ibot des Tjians antorilcs 
par le Séojt à détnmej mêise fiir des <aiq>çaDs, 
foof cectx qui peinreoi: mqméter lenr Go uv cm e - 
ment ombmgieax* Sous le Go u yeiuement mix- 
te, la Tyiamie peut s'introduire, dès qa'an des 
Ordres de TEtat , entie Idipieis le poaToir fiiprÊ- 
me eft partagé, s'en iêrt pour oppiimer les an- 
tres. Enfin b Monarchie d^éneie en tyrannie, 
des ^ue le Monarque emploie le pouvoir que h 
Nation loi confie poor foomettre les loix à fês 
injuftes caprices. On vit feos la tyrannie , dès 
qoe lajuftice ceflant de commander eft fivoèe de 
plier ioiis les paffioos de l'homme. 

§. m. SiffÊts ii U ijfëKme. 

Q^jEi^s Ibnt donc ks caraâeres amrqaek h 
Société reconnoîtra la tyrannie ? D*après quoi 
jugerait-elle fi les Cheb abufênt de leur pou- 
voir? Ceft une tyrannie de fubftituer fes paffions 
aux loix de la Nature & aux intérêts de la So- 
ciété : c'eft une tyrannie d'aflervir une Nation 
avec les forces qu'elle n'a confiées que pour fâ 
propre fureté : c'eft une tyrannie de vouloir (ans 
n loi ie rendre l'arbitre de la vie, de la perfon- 
ne, de la liberté, des biens de (es Sujets : c'eft 
une tyrannie de prodiguer fans néceffité réelle le 
fang & les tréfbrs des Peuples : c'eft une tyran- 
nie de troubler les confciences des hommes & 
de les forcer à (e conformer à (es propres opi- 
nions , à fon culte, à (es préjugés : c'eft une 
tyrannie de faire taire les loix pour les uns , & 
de s'en (êrvir pour égorger les autres : c'eft une 
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tyrannie de prîver le mérite & la vertu des ré- 
compenfes qui leur font dues , pour les accorder 
à rinutilité & au crime : enfin c*eft une tyrannie 
de vouloir commander à une Nation contre Ton 
gré. 

Tels font les traits généraux fur lefquels la 
raifon &c Téquité veulent que la Société règle fes 
jugemens. Voyons maintenant d'où peut naître 
cette paflion fi générale qui porte tous les Souve- 
rains à défirer l'exercice d'un pouvoir dont le 
nom les effraie, Se dont les effets, quoique tou* 
jours funeftes pour eux-mêmes, leur paroiffenc H 
dignes d'envie. 

« 
%. IV. Du defir de déminer. 

Le defir de dominer & d'être préféré aux 
autres, efl: une paffion naturelle à tous les hom- 
mes : elle ell fondée fur l'amour de foi fi effen- 
tiel à notre efpece, qui fait que nous voudrions 
fans ceffe obliger nos femblables de travailler à 
notre bien - être , de contenter nos defirs , de 
nous procurer des plaifirs. La plupart des hom- 
mes veulent exercer un empire abfolu dans la 
fphere qui les environne. Un père de famille 
ne fait-il pas fouvent éprouver à fa femme ^ 
à fes enfans», à fes domeftiques, à ceux qui dé- 
pendent de lui, les effets de fes caprices les plus 
injuftes? Tout homme que la raifon n'éclaire & 
ne retient pas , efl: ennemi de la liberté des au- 
tres j il craint que l'indépendance dont il les 
voit Jouir, ne le prive lui-même des fervices 8c 
des fecours qu'il voudroit en tirer : il fe flatte 
que la force les obligera bien mieux à concourir 
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à fes vues. L^homme le plus amoureux de fz 
propre liberté, eft fouvent le tyran de celle des 
êtres qui lui (ont fubordonnés. La moitié du 
genre humain eft réduite à gémir Ibus l'oppief- 
iion de l'autre. 

Ne'akmoins ce defir que chaque homme a 
de dominer, Toblige de lutter contre l'amour de 
la liberté ou de l'indépendance qui anime Tes 
femblâbles, & qui leur efl: également naturel. Il 
fubfîfte donc un confliâ perpétuel entre les dif- 
férens membres de la Société. Perfonne ne con- 
fent à fe foumettre à un autre , s'il n'y trouve 
de l'avantage, c'eft-à-dire, s'il n'efpere recueil- 
lir les fruits de fa foumiifion. Ainfî l'efpoir du 
bonheur Êiit que l'on facrifie fous condition l'a- 
mour de l'indépendance : perfonne ne renonce 
gratuitement aux droits de (â nature -y perfonne 
ne confent à fe voir aflervir fans profit. Tout 
homme voudroit conferver fa libertés tout hom- 
me oppofe une volonté permanente, à celle qui 
veut le fubjuguer 5 la force ou la rufe décident le 
combat entre la paffion de dominer & celle d'ê- 
tre libre, qui font également naturelles aux hom- 
mes. 

Le même combat qui fe livre entre des indi- 
vidus de l'efpece humaine , fubfîfte entre les 
Nations & ceux qui les gouvernent. Chaque 
membre veut être libre, c'eft le vœu général de 
la Sociétés mais les intérêts, les pallions, les 
idées de fes membres , rarement d'accord entre 
eux, les empêchent de fe réunir pour agir de 
concert & ponroppofer une digue aflez puiflante 
aux volontés d'un Souverain qui marche conftam- 
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ment à fort but, ou qui les divife pour les faire 
fêrvir à fes projets. Le combat eil donc tou- 

^'ours très-inégal entre les Peuples & ceux qui 
es gouvernent. En efFet les Souverains, dépo- 
fitaires des forces de l'Etat & diftributeurs de 
fes bienfaits , trouvent fans peine les moyens de 
faire entrer dans leurs complots des hommes fé- 
duits ou intimidés , dont les fecours mercenaires 
les aident à fubjuguer le refte de leurs Conci- 
toyens 5 l'intérêt particulier met ceux-ci auxpri- 
fes, leur fait perdre de vue l'intérêt général, & 
rend inutiles les efforts qu'ils pourroient faire 
pour arrêter les entreprifes de leurs Chefs. Par 
une fuite de cette divifion, il n'eft que très peu 
de contrées dans le monde où l'homme le plus 
vertueux jouifle tranquillement de fa perfonne, 
de fon bien , & puiffe dire avec affûrance que 
l'une 8c l'autre font à lui & ne deviendront ja- 
mais la proie d'un ufurpateur. 

§. V. Origine du Defpotifme. 

L'IDOLATRIE fit tomber le ftatuaire aux 
pieds de l'image que fes mains avoient formée. 
La fuperftition fit tomber les Nations aux pieds 
des Chefs qu'elles avoient créés. 

Quels qu'aient été les efforts des Souve- 
rains & de, leurs affociés pour priver le refle de 
la Nation de la liberté , & pour prendre fur elle 
une autorité fans bornes > peut-être ne feraient- 
ils jamais parvenus à la faire totalement plier ^ 
fi l'opinion & l'ignorance ne fuffent venues à 
leur fecours. La fuperftition , fondée fur la 
crainte que les Peuples ont des puiflances 
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inrifibles qui gnowerneac h nonBe, le joigpâic à 
la fi>rce, die tngjar& remcndêment de% bom- 
mes, cUe ks at ommu ia ao joug cpe leur niibfi 
icjeccoît ) ropinîon cmtobdi raamge ce h 
▼kdence. Aiofi k fb pe i fliiî uo prod uifii : ce im- 
ncle> des teneois fiu n aiure fes ledooMenenc h 
timidité namrdie (]iie£ûfâit mine Isi ferce^ les 
Nations acc o ui tm iées à trembler feos des Cbe& 
barbares, ticmblerent eocote pios fimsdesDknx 
^ approuToient k baibaiîe. 

S. VI. CsmfesierEfd^G^. 

Les hommes ne Ibnr cfiiiaTes cpe parce qa^ik 
Ibot timides , îgnorams , dèraiûnnabks. S*il 
eft des pays où règne k liberté , ce kmt ceux 
où k nnbn a le plus de poaToir. Ceflbos donc 
d'aariboer toQJoan aa climat, TefckTage feus 
kqoel gémiflênr k plupart da Peuples. Les 
£d>les brûkns de k Lybie, ks plaines fertiles de 
FAfe, leifbrêcsgkcécsdiiNordobciflêiK^- 
kment à des Defpotes rcrérés. Les (îiperl* 
tidons des Peuples , quoique très variées encre 
elles , s'acxordent toutes à les endormir dans 
l'ignoiance & les fers- Comment imaginer que 
k climat pniflë être k caufe urûcpie de kur 1er- 
▼itude ? Dira-t-on que k ioleil qui échaufibit 
ks Grecs & ks Romains, autrefois fi jaloux de 
kur liberté, ve lance phu ks mêmes rayons fiir 
kurs defcendans d^énércs ? Leurs mains ne 
cultivent-eDes point aujourd'hui ks champs jadis 
arroiës du fâng de leurs ancêtres magnanimes? 
Ces efckves avilis ne feuknt-ils pas lous leurs 
pieds les monuments de leurs pères glorieux ? 
Ce n'eft donc point kclimat qui fbumet au Dei« 
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pôtifme , il s'introduit par la force & la ru(ë ^ 
il s'établit, & fe maintient par la violence , par 
Vimpofture & fur-tout par la fuperfticion : elle 
feule eft en poflîrifion de priver les hommes de 
lumière & de leur interdire Tutage de la raifon : 
elie feule leur fait méconnoître leur nature , leur 
dignité , leurs privilèges inaliénables > après les 
avoir trompés au nom des Dieux , elle les fait 
trembler aux pieds des Rois. 

§. Vil, Effets de la Sttpirjiition. 

I L ne fallut rien moins qu'un délire con&cré 
par le ciel , pour faire croire à des êtres amou- 
reux de la liberté 9 cherchant fans ceiTe le bon- 
heur, que les dépofitaircs de l'Autorité Publique 
avoient reçu des Dieux, le droit de les aflervir 
& de les rendre malheureux: Il fallut des Re- 
ligions qui peignifTent la Divinité fous les traits 
d'un Tyran , pour faire croire à des hommes que 
des Tyrans injuftes la repréfentoient fur la terre. 
Il fallut l'aveuglement le plus complet , pour 
confondre Tabus avec le pouvoir, la loi avec 
le caprice, la violence avec le droit, l'injuftice 
avec l'équité. Ce fut, fans doute, dans ces 
moments d'ivrefle^ que les Rois prétendirent 
avoir pris avec leurs Peuples des engagements 
fubreptices, fi avantageux pour eux feuls, & tf 
nuiiîbles pour les infortunés avec lefquels ils dt- 
foient avoir contraôé j ces Rois fe font perfuadés 
que ni la nature , ni la raifon , ni le tems , ni 
la volonté des Peuples, ni la néceffité même des 
chofesne pouvoient anéantir un paâe infîdieux. 
Ainfi ils s'arrogèrent le droit d'être impunément 
injufles , fans ceflcr d'être les maîtres ; les Na- 
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tions intimidées oferent rarement contredire le» 
puiflances céleftes , armées avec celles de la terre 
pour les tenir fous le joug. La voix de l'impoC- 
tiire avoit crié aux hommes r,,, foumettez vous 
,, fans murmure à des êtres privilégiés que les 
5, Dieux irrités ont établis fur vos têtes 5 étouf- 
55 fez les cris d'une nature rebelle qui vous or- 
55 donne de vous conferver, qui vous permet de 
5, vous défendre, qui veut que vous cherchiez 
,5 votre bonheur. . Abjurez une raifon criminel- 
„ le ; qu'elle n'examine point des droits que le 
55 ciel autorife. Votre fang , votre exiftence , 
,, votre vie appartiennent à un mortel que les 
35 puiflances d'en -haut ont choifi pour vous 
35 commander 5 il aura le droit de vous rendre 
„ malheureux 5 il fera l'exécuteur des vengeances 
3, divines 5 il fera le miniflire des fureurs du 
35 Très-Haut : pour vous, il ne vous refiera 
„ pas même le droit de vous plaindre. ' Si votre 
5^ audace vous faifoit douter de ces oracles, & 
5, le fer & le feu vous pourfuivroient en ce mon- 
„ de 5 & des tourmens éternels puniroient dans 
,, un autre votre défobéiflance facrilege. '* 

Accable' de fes craintes 6c rempli de'^ré- 
jugés, l'homme porta fes chaînes avec patience : 
il fit taire fa raifon, il réfifta au defir d'amélio- 
/rer fon fort s il craignit de redoubler fes maux , 
au lieu de les foulager > il prit fes calamités , 
fuites naturelles des paflions & des folies de ks 
injuftes maîtres, pour des châtiments du ciel 
auxquels il falloit humblement fe foumettre. 
Lorsqu'un heureux hazard lui donna des Souve- 
rains plus humains 8c plus raifonnables , il en 
rendit grâces aiix Dieux : lorfque le fort lui don- 
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na des Tyrans, il les prit pour des fléaux du ciel 
juftement courrouce de fes fautes. Il devint donc 
de plus en plus aveugle & fuperftitieux. La 
tyrannie Se la fuperltition fe fervent prefque 
toujours de fupporrs Se d'aliments réciproques. 
C'eft ainfi que la plupart des Peuples de la terre 
font tombés dans cette langueur, dans cette ftu- 
pidité, dans cette inertie qui les rend prefqu'in- 
fenfibles aux maux qu'ils ne ceflent d'éprouver. 

$. VIII. Orgueil du Defpote. 

Tout homme qui fe fent du pouvoir ^ eft 
tenté de fe croire un être privilégié. Un bon- 
heur continuel le rend infenfible aux miferes des 
autres hommes. , & lui endurcit le cœur : l'im- 
punité l'enhardit au crime > le fuccès de fes en- 
treprifes l'enorgueillit , à la fin il fe perfuade 
qu'il' eft d'une autre efpece, que le refté des 
mortels qu'il voit anéantis à fes pieds j il finit 
par les méprifer. Parvenu à regarder fes fem- 
blables comme des êtres indifférents & abjeds , 
quels motifs auroit-il pour s'occuper de leur bon* 
heur? Comn^ent pourroit-il fonger qu'il leur 
doit quelque chofe? Ces fentiments hautains font 
encore entretenus par l'inexpérience delà mifere. 
Tout mortel qui n'a jamais goûté la coupe dis 
l'infortune , ne peut être, fenfible aux peines des 
infoTtiinés. 5 Vhomme heureux eft communément 
un être fans. -pitié. Que deviendra donc un 
Prince en qui ces difpofitions font alimentées 
par l'éducation 8c fortifiées par l'habitude ? En- 
touré , dès l'enfance , de vils flatteurs qu'il voit 
Erofternés à fes pieds, leurs leçons feroient- elles 
ien propres à contenir fes paffions ? Depuis 
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rage le pins tendre, il eft einrironiié d^empoifôii- 
neurs qui lui répètent uns cefle qu'il eft tout, 
que fon Peuple n'eft rien j il n*entend que des 
esclaves qui Tentretiennentde (à propre grandeur 
& du néant des autres 5 il ne voit que des Cour- 
tifans vicieux qui le corrompent dsms TeCpoir de 
tirer parti de fes inclinations dépravées : il n^é- 
coute que des Prêtres qui le tiennent dansPigno- 
lance de fes devoirs , & rabbreuvent de préju- 
gés : il ne connoît d*autres vertus que celles que 
lui infpirent des fanatiques qui n^en ont eux- 
mêmes aucune idée. Ses yeux ne rencontrent 
que des hommes engraifles du (âng des Peuples, 
qui lui dérobent le foeâacle des infortunes qu*ils 
caufent. Quelles difpofitions aflez heureufes ré- 
iifteroient aux impremons de tant de gens, ligués 
pour dépraver un Souverain ! Il feroit un pro- 
dige , s'il ne devenoit un monftre d'orgueil & 
d'infenfibilité. Sans les flatteurs, exifteroit-il tant 
de Tyrans fur la terre? 

Eleve's dans la licence & retenus dans l'î- 
gnorance de tous devoirs , les Defpotes devin- 
rent les ennemis nés & les fléaux de leurs Sujets. 
Renfermés dans leurs palais, afin d*être plus 
refpeétables , ils fe rendirent invifibles comme 
les Dieux. Endormis dans la moUefle , ils ne 
fongerent nullement à s'occuper des foins péni- 
bles de Tadminiitration 5 ils fe livrèrent à Toifive- 
té, à l'indolence , à la débauche. Les Nations 
furent épuifées pour fournir aux plaifirs fàntaf- 
ques de leurs Tyrans ennuyés, à l'avidité de 
leurs Minittres, & au luxe infuliant de leurs 
Cours. De tous les attributs de la Divinité que 
ces indignes Souverains prétendirent repréfenter. 
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U bienfaifiince , Thumanité, la juftice furent les 
feuls qu'ils oublièrent de montrer. Accoutumés 
dès Tenfance à dédaigner les hommes, à fe croi- 
re des êtres furnaturels , ils ne laiflerent plus 
tomber leurs regards fur une foule méprifée. Il 
n'y eut plus qu'un feul homme dans chaque So- 
ciété , elle ne travailla que pour lui , il ne fit 
rien pour elle -, lorfqu'il s'en fouvint, ce ne fût 
que pour aggraver fes maux, pour appefantir 
fes chaînes, pour imaginer des moyens ingénieux 
d'augmenter fes miferes. 



Devenu féroce à force d'orgueil ?c de flat- 
teries, le Defpote ne ménagea pas plus la vie de 
fes Sujets, que leurs propriétés : ufurpateur d'un 
pouvoir que rien ne put contenir, il ne regarda 
les hommes que comme des marche - pieds faits 
pour le conduire où fon ambition le guîdoit. 
Sous les prétextes les plus légers , on lui vit 
entreprendre fans remords des guerres auflî inu- 
tiles que cruelles. Les Sujets d'un maître abfolu 
ne connoiflent rien de facré , que fes volontés 
les plus folles. Ils fe font un honneur de périr 
par fes ordres \ ils mettent toute leur gloire à fe 
dévouer pour lui 5 contenter fes defirs eft l'objet 
unique déboutes les avions : dans une Nation 
dégradée, les Citoyens ne fe diftinguent que par 
Pempreflement qu'ils montrent de plaire ou cl'o- 
béir à leur maître. L'unique reflburce qui refte 
à k vanité d'un Peuple avili, eft de s'approprier 
la vaine gloire de fon Tyran. Celui-ci , cou- 
ronné delauriers également copverts du fang de 
fes Ënnemîis & de fts Sujets , commande encore 
plus infolemment à fes Etats dépeuplés, épuifés^ 
malheureux même de leurs viétoires. 
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5. IX. Faiblejfe du Deffote. 

La bonté d*un Defpote eft (buvent plnsfiineC- 
te à Tes Peuples que fa méchanceté. Dans les 
mains d'un Prince, indolent , & privé de ferme- 
té, quand par lui-même il feroit équitable, doux 
& fenfible , le pouvoir abfolu ne rend point fes 
Sujets plus heureux. La Nation , à Tinfçu de 
fon chef, gémit fous Toppreffion de tous les 
Tyrans fubaltemes chargés des détails de Tad- 
miniftration. La foiblefle & l'incurie que l'é- 
ducation fait communément contracter aux Prin- 
ces, les livrent à la conduite de quelques Favoris 
qui rendent leurs vertus inutiles , & qui feuls 
favent mettre leurs foiblefles à profit. Egale- 
ment attentifs à s'afTurer de la faveur, à foumet- 
tre leurs Maîtres , & à tenir les Peuples fous 
le joug, ces Mjniftres ne font occupés que d'eux- 
mêmes y la Nation eft la viûime de complots & 
d'intrigues qui n'ont que leur propre crédit pour 
objet. Sous un tel Defpotifme , la vérité , les 
cris de l'infortune-, la vertu font écartés du 
Trône 5 les tréfors dé la Société ne fervent qu'à 
raflafier l'avidité des Courtifafis, ôcàrecompen- 
fer les flatteurs , les parafites 5 les maîtrefles de 
ceux qui diftribuent les grâces. Les forces de 
l'Etat font fucceffivement épuifées par des hom- 
mes frivoles & fans vues, que la faveur élevé & 
détruit à chaque inftant. Qui eft-ce qui s'oc- 
cuperoît péniblement du foin d'acquérir des ta- 
lents , lorfque l'intrigue & l'ignorance décident 
feules du mgrite , & difpofent des places ? Les 
guerres ne font entreprifes que pour fatisfaire le 
caprice & la vanité de quelques Grands j nul* 
fyftême dans Pàdminiftration j nulle fuite dans les 

projets 5 
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projets > nul plan dans la roridiiitej la NatioA 
devient à tout, moment le jouet des cabales de* 
Miniftres & de Tindolende du Souverain. A 
quoi fervent les vertus du maître , quand Tinju* 
ftice ou le délire de fes repréfentans ne corinoit* 
{ent aucun frein? 

§. X. Maximes ahfuirdes du'DeJpùtiffnt. 

C'est unt maxime adoptée par Te Defpotifinè 
que, non feulement fes ordres rie doivent jàWnis 
trouver de réfiftance, mais encore, ^«f rauioriti 
ne doit jamais recukr. Y a-t-il dônà dé la foibleÛe 
ou de la honte à céder à la raifon? N'eft-il,-pa$ 
plus noble ôc plus glorieux de reÇojinoître fes er- 
reurs, que de perùfter fottemçnt dans des fplîç^ 
avérées ? Eft^il un Prince que l'aveu ingénu de? 
fautes caufées par la furpriîe ne rendît cent fpi$ 
plus refpeétable à fon Peuple c^ue fon opinîâtfetjé 
ia fou tenir une injuftice? Mais les Delpotes pat 
la ctainte d'être méprifés, fe rendent déteft'ables | 
à l'exemple des Miniftres irifàillibîes de lâ'Relir 
gion 5 ils ne veulent jamais avouer qu'ils ont pii 
fe tromper i ils craîtjdroient que leurs décrets riè 
pcrdiflent le ton fublime des oracles» ' \ \ 

S'ils confentoîent à les chângetj éiomrile çç'^ 
oracles ne font communément qlie l'Ouvrage de 
la paffiort, de J'iî^trigue, delà faveur, quelques 
conféquences qu'ils aient, quèlqù'onéreux,& ré* 
voltants qil'ils foîent pour les Peuples, quelque 
contradictoires qu'ils paroifTent , ils deviennent 
irrévocables & font toujours exécutés. L^àutb* 
tité d'un Defpote n'eft point faite pour plier pu 
reculer devant l'équité j tout homrtie qui paile 

Tome II. B 
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en (on nom doit être foutenu ; tous ceux qui 
repréfentent font cenfes illuminés comme lui> lej 
Sujets deviennent criminels & féditieux , de 
qu'ils ofent murmurer. Par cette affreufe politi 
que, les Peuples gémilTent (ans cefle fous la TyA 
rannie de tous ceux qui font revêtus du pouvoir ^ 
ceux-ci font toujours furs d'être appuyés danai 
leurs opprefficms. Les foibles & les opprimés ont^ 
toujours tort fous un Gouvernement inique. Un^ 
Nation emîçre.çft traitée en rebellç pour foutenir 
le cnme ou M folie d*un Tyran fubalteme. 

"y'-^f. §• XL FoUes du Defpotifme. 

Tels font les effets que produit le Defpotifme ^ 
telles font les fuîtes d^'un jpouvoir qui n'eft point' 
tejmpéré par des Loii^. Que fera-ce fi le Souve- 
rain eft un Tyran féroce qui, dépourvu d'huma^ 
ïîité, écrafejciemment fes Peuples fous le poid 
dé fés palîîom, s^il confent à être détefté pourvu 
é(ù*ir jnfpire !^ié la crainte, en un mot^ s'il s*eft 
fait'^'n front qqï ne tpugit d^aucun forfait ? Que 
Têra^cefik pouvoir fupreme fe trouve dans les 
mains de ces Tyrans fyftématiques qui prennent 
pouf maximes de rendre leurs Stjjets malheureux, 
afin de les rendre plus fouples 8c plus fournis \ 
Que fera-çe.û qç.poj^ivojreft échu en partage à 
un conquérant ambitieux , qui ne regarde le lang 
d*e fes efclaves que comme une vile monnoie, 
pour lui acquérir des triomphes ôc de nouveaux 
Etats! Ces effets (ont bien plus funeftes encore, 
iorfque l'ineitie & une longue fervit^deont éiier- 
vé les Etats. Car ne nous y trompons pas , il ne 
peut y avoir de forces réelles, de puiflaric^, d'u^ 
niformit.é d^ns la marche du DeCpotifme j Timpé* 
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tuofîté , le caprice, l'ignorance guident commu- 
riéraenc ks confeils. Tout fe fait avec violence, 
fous un Gouvernement viojçnt. Les loix^ le^ 
mœurs, les ufages changent en un inftant. Rieq 
de fixe & de permanent foi^s une volonté tou- 
jours mobile & toujours obéi^. Sans cefle elle 
eft occupée à élever pour détruire, à reparer en- 
fuite ce qup fon imprudence avoi; détruit. De^ 
Princes qui fe fucoedent ne font jamais animés 
d'un même efpritj la mort d'qn Soi|verain abfoli| 
change en un inftapt la forn^e de fa Nation ^ pai; 
des fecoufTes fwbiteç & réitérées dont la fantàififl 
feule eft le mobile, elje eft forcée de prepdrç {9 
ton que le maître lui donùe. Sous un ^V^pnjS^rque 
guerrier tout fe porte vers la gfierre 5 «ft •» il 
efclave de la fuperftition ? touf devient djévot 
ou feint de l'être. A-t-il des goûts faftueu^c ?)« 
Peuple eft forcé de les payer de fa fueuf. Eft^î| 
par hafard éclairé oU fécondé par des Miniftrej 
nabiles? un fuccefteur ignorant, des Miniftres 
jaloux ou incapables fe piqueront de rendre m\N 
liles Çq% travaux, 6c prendront en tout le contre^ 
pied de leurs prédécefleurs. Eft-il impérieux | 
tout tremblç. Eft-il foible? tout tombe daiHi 
l'anarchie. En un mot, une contrée foumi(^ an 
Pefpotifme ne prendra jajnais raftîette que de^ 
loix ftables peuvent feules doaner à vn Gouver^* 
nement. 

$. XII. Sa force eft précaire. 

QuELciyE reculées que fqient les limites d'un 
Etat Defpotique, quelque nombreufes que foient 
fes cohortes, quels que foient fes tréfors & la fer- 
tilité de fon fol , Tçxpérience de tous le$ tj^ft)» 
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prouve que tous ces avantages font rendus inutiles 
par le délire de radminiftrationj fes (uccès rao- 
ïnentanésne font que des météores paffàgcrs. Se 
le Defpote finit par échouer dans toutes fes entre- 
prifes. Des armées compofées d'efclaves font 
commandées par des favoris incapables. Une mi- 
lice inconfidérée ne connoît d'autre mobile qu'un 
honneur chimérique qui n'eft réellement fondé 
que fur la vahité : les richefles de l'Etat font dif- 
fipées par des Miniftres prodigues , & ne font 
èmiployées qu'à fatisfaire le luxe, la molefle & la 
frivolité de quelques Sultanes ou de quelques 
Cotirtifans. Les récompenfes font arrachées au 
jriérite 8tfervent à payer les hommages honteux 
que lîi baflefle rend aux vices du Maître & de 
fes Vifîrs. Les talents, la fcience, la vertu né- 
gligés, écartés ou punis font des objets incom- 
ifrèdes.ou inconnus au Defpote & à fes appuis. 
Comment rincapacité jaloufe favoriferoit-elle lé 
tnérîte qui lui fait toujours ombrage ? Comment 
r'înipofture inquiété chercheroit-elle la vérité qui 
,-dévoîlei*oit fes complots ? Comment des âmes 
àbjëftes & des cœurs endurcis dans le crime ren- 
droient-ils juftice'à la grandeur d'ame & à la 
Vertu qui les forcèroient de rougir ? Les vrais 
talents pe trouvent accès qu'auprès des Souve- 
rains qui, ayant eux-mêmes des talents, favent 
les démêler , les encourager 6c les forcer par 
leurs bienfaits à s'approcher du Trône. 

$. XIIL Le Patriotifme efi incompatible avec U 

'^" . Defpotifme. 

• ' Il ne peut y avoir de Patrie fous les volontés 
d'un Defpote. Un tel maître eft fait pour étouf* 
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fer rénergie, la grandeur d'ame, la paflîon pour 
la vraie gloire , l'amour du bien public. Les 
cœurs des Peuples afleivis ne font point fufcepti- 
bles de ce beau feu qui embrafe le Citoyen gé- 
néreux. Quel intérêt peut animer les Sujets du 
Defpotifme? Combattront- ils pour leurs poflef- 
fions ? Rien n'ett à eux , tout appartient au maî- 
tre. Défendront- ils leur bonheur? En eft-il fous 
la Tyrannie? La gloire fera-t-elle leur mobile? 
Il n*en eft point pour des efclaves. S'armeront- 
ils pour leur fureté ? Il n'en eft point fous des 
Tyrans. L'efclavç , qui n'a jamais qu'une exi- 
ftence précaire , enfeigne dès l'enfance la baflefle 
à fa poftérité méprifée^ il eft faifi de crainte à la 
vue de tout homme qui jouit du crédit 8c du pou- 
voir. Il fait que les Loix ellesrmêmes font for- 
cées de fe taire devant l'autorité 5 il fait que la 
juftice eft fans pouvoir pour protéger le foible \ 
il fait que le bon droit a tort dans un pays où la 
volonté du maître décide à. tout moment du jufte 
ou de rinjufte & peut anéantir les loix. Ainfî, 
dès fa naiflance, accoutumé à s'avilir, l'efciave 
du Defpotifme ne fentira jamais les mouvemens 
de cette noble fierté qui , répandue chez les Ci-? 
toyens, rend une nation grande, puifiante & re<* 
doutable à fes ennemis, 

%. XIV. Ses effets fur V agriculture (3 k commerce. 

Vainement fe flatteroit-on de voir l'agricul- 
ture fleurir dans des contrées foumifes à des maî-* 
très abfolus. .Les campagnes rendues défertes. par 
la rigueur des impôts lont encore plus dépeuplées*, 
lorfque des guerres réitérées arrachent l'élite .des 
cultivateurs à la charrue. La mifere force le la^^ 
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bourear à fuir Ton champ, fl chiche dans les 
viiies, un afîle contre roppreffion & k pauvreté! 
il y trouve une fubfifiance pkis f^cSe & des ref- 
fources contre une oifiveté qœ k Tjnonîe rend 
néceiTaire. Le Sujet do Ddjpoce chercheroic-il 
à ie multiplier? Hélas! il prévoie que les enfâns 
lêroient comme lui deftînes à des malheurs &ns 
fin. Borné à une chctîve fubCfiance que le tra- 
vail le plus rude ne lui procure qu^â peine , en 
augmentant ù, &mille, il angmenteroit des be- 
Ibins qu'il ne pourroit lâtishiire. Son induflrîe 
lui deViendroit funefie parce qu'elle feroit bientôt 
retomber (nr fa tète des vexations nouvelles. 
^ Les Pays 9 dit l'Auteur de reffrit des lûixj ne 
^ font point cultivés en raiibo de leur fertilité , 
^ mais en nâtoa de leur libené : l'on ne Eût rien 
99 mieux que ce que l'on £iit librement. " 

Le commerce 9 enËmt de h liberté 9 pourrait* 
il profpérer (bus h tjrrannie? Tout y devient 
monopole ou ezaâioQ. Le négoce eft méprifé 
ibusxles Souverains partiaux qui ne diftinguent 
que ceux de leurs efckves dont le bras fert à en<* 
chaîner tous les autfcs. Dans un pays où le ha« 
zarJ, l'intrigue & la £iveur décident de tout 9 où 
le crédit & le pouvoir font les feuls objets rêve-» 
rés, quel mobile encoungeroit un commerce dé* 
daigné par les Grands9 opprimé 9 limité, circon* 
fcrit par le Gouvernement9 expofé aux extor- 
fions vie (êspublicains? Si par une faveur du fort 9 
le Commerçant s'eft enrichi 9 il s'emprefle de for^ 
tir d*un Etat peu amfidéré) féduit par le préju-^ 
gé) il renonce bientôt à k profeffion de fes pe^ 
Tts^ pour pafler à une condition dans laquelle il 
efpere jouir d'une oifiveté orgueilleufe qui le ren-» 
de inutile i l'Etat : û le Defpocifme déploie tou-^ 
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te fa rigueur, û Toppreffion eft exceî(îîve,rïion|- 
me enrichi enfouira fon or, il ne jouira de rien^ 
il fe gardera bien de montrer de l'aifance &C des 
richeffes qui tenteroîent Ta^idité des fûppôtsd'utt 
pouvoir à qui tout eft permis. 

S. XV. De la Nohlefe fous le Defpotifme. 

Qu'est-ce que la NoblefledanstinEtatDef- 
potique? Peut-il y avoir quelque avantage, quel- 
que prérogative, quelque rang dans tme Nation 
où le Sultan eft tout, & où les Sujets ne font qu^ 
Ce qu'il lui plaît ? Il n'exifte de grandeur , que 
pour ceux que le Defpote élevé : il n'éft de pté- 
rogatives, que pour les âmes batfeS qu'il favori- 
fé ; il n'eft de proteftion, que pour ceux qui con- 
fentent à ramper & à s'aviîir. Cfioifis eux-mê-^ 
mes par la cabale ou l'intrigue* les hommes re- 
vêtus du pouvoir ont rarértent les talents de l'ad- 
miniftration. Occupés uniquement d'intrigues^ 
du foin de fe maintenir dans la faveur , ils s'Cm- 
barraflent très-peu de mériter les fùfÏTages d'une _ 
Nation qui ne peut rien & dopt' ils peuvent 
étouffer les foupirs. L'émulation de bien faire 
n'exifte point pour eux j il ne s'agit que de plai- 
re à un maître indolent, îndiffétefit^ toujours fa- 
cile à tromper, ou bien à ceux cfki ont du crédit' 
fur lui. Ce n'eft communément iiî l'incapacité y 
ni les plaintes publiques, ni les crimes qui font 
déplacer les Miniftres d'un Defpôte, cm qui font 
tomber (es faVoris en difgràce 5 c*eft le caprice 
du maître , ce font les cabales de ceux dont ce 
Aiaître eft le jouet, qui font & défont les Vifirs 
& les Siatrapés \ un Sîultan dépouiTu de rsHfon & 
de fens, ne fçait pas $*il doit être content oumé* 

B4 
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content des hommes qu'il employé 3 fesfentimens 
d'affeâion ou de haine ne font pas même à lui^ 
Comment des Maîtres de cette trempe feroient-ils 
fidèlement fervis ? Leurs Miniftres chancelants 
vivent à la journée > lorfque la faveur les aban- 
donne, ils rentrent dans Toubli $ leur ambition 
eft alors foibkment dédommagée par la jouiflan- 
ce des richefles d'une Nation épuifée, dont ils fe 
font attiré le mépris & la haine -, leur pouvoir eft 
remis en des mains tout auifi peu capables. La 
Société eft fucçeflîvement la proie de Miniftres 
îgnorans & pervers qui, en fe Tarrachant tour-à- 
tour, lui font des plaies profondes. Un Defpo* 
te n eft pas £dt pour avoir des Miniftres zélés 2c 
vertueux. La vertu , les talents, le mérite n*ap- 
prochent point de (bn trône j la bafTefle, Tintri- 
gue , le vice cocduifent feuls à fa faveur : inca- 
pable lui-même , il ne. choific que des hommes 
avilis ; la grandeur d*ame , la fierté noble com- 
pagne du mérite, iêroient des titres d'exclufiou 
oc des crimes dans des efclaves deftinés ég^le- 
ineot à ramper, 

$. X VL S anéantit toute Jufike. 

Quelle Jufliie peut -on anendre d'un pou- 
voir fondé lui-même fur rinjuftice,la violence 
^ la dérailbn? Les loix font iâns cefle , ou élu- 
dées par adrellè , ou violées ouvenement : elles 
font obfcures, pour que la fàniaifie puifle tou- 
jours les interpréter : elles font contradiâoires & 
iDulûpliées, parce que chaque circonftance ma- 
«aentanée , chaque caprice du maître ou de iês 
points Miniftres, chaque intérêt en &it naître 
de nouvelles. Ces loix inventées par U paffioa 
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d*iin ienl on d*un petit nombre font commune* 
ment deftruâives pour la Nation : contraires à la 
nature , elles multiplient les infi-aâreurs 3 diâées 
par l'intérêt , elles puniflent avec atrocité & fans 
proponion. Les tonnes que Thabitude & TuCà- 
ge rendent refpeâables aux Peuples font les leu- 
les barrières qui leur reftent : mais ibuvent elles 
difparoifient à la volonté du Souverain pour qui 
rien n'eft facré. Les droits, les prérogatives, 
les privilèges des Corps, des Grands, des Par^i- 
culiers ne peuvent être ftables \ tout ce quiferoic 
immobile deviendroit un embarras j le DerpotiC- 
me toujours changeant veut des êtres mobiles qui 
iê prêtent à tous fes mouvements : femblable à 
ces enfâns volontaires que la contrainte irrite , il 
veut tout brifer à fon gré 5 les juges qu'il choifit 
pour perdre ceux qui lui déplaifent, vendus à la 
£iveur ou tremblants à la voix du crédit, ne pro- 
noncent que les arrêts qui leur ont été diâés. La 
Majefté des loix & la vénération due à leun or* 
ganes ne font point feites pour des pays où la 
force feule eft refpeûée. La noblefle, le rang , 
les titres n'y font que de vains noms dont le Maî- 
tre flatte la vanité puérile de quelques-uns de (es 
enclaves , (ans leur procurer ni fureté ni préro- 
gatives réelles. Le pouvoir abfoliî fait rentrer 
a chaque inftant dans la pou(fiere les têtes les plus 
orgueàleu(ès. Tant que leur faveur fubfifte, les 
Grands éblouiflent une Nation fervile par leur 
éclatpaflager^dès qu'elle les abandonne ,on (uit, 
on foule aux pieds, on tourne en ridicule les ob* 
jets que l'on avoit révérés- Il n'eft point de 
Corps qui ne foit avili fous un Maître dont la 
volonté fupréme décide du fort, du rang , des 
droits de tous fes Sujets. Les Grands , (bus le 



16 POLITIQUE NATURELLE. 

DefpotiriDC, n*ont que le funefte avantage d'être 
plus prés de la foudre, & d'éprouver plus rude- 
tnent fes coups. Le Citoyen le plus obfcur d'une 
Nation libre, jouit de plus de fureté, de privile* 
gcs , de grandeur véritable , que tous ces hom- 
mes décorés & titrés qu'un Monarque abfolu peut 
à volonté plonger dans le néant. 

J. XVII. Les grands Etats font expofés au 
Deffotifme. 

Plus un Empire eft vafle, plus les Sujets , 
font nombreux, plus il eft opulent, & plus il eft 
expofé à tomber dans les ters du Defpotifme. 
Dans un Etat étendu, la réunion des volontés qui 
voudroient s'oppofer à Toppreflion, devient pref- 
qu'impoflîble. Bien plus , quand même le Sou- 
verain feroit difpofé à contenter fes Peuples, les 
cris des Provinces éloignées peuvent rarement fe 
faire entendre jufqu*au Trône 5 leurs befoins ne 
fontprefquejamais connus du Maître. D'ailleurs 
\^ forces de TAutorité Publique doivent augraen* 
ter en raifon de la multiplicité des paffions qu'el- 
les ont à contenir. Il eft trc.s difficile qu'un pays 
étendu puifle être bien gouverné. Si les Souve- 
rains n'avoienc fous leurs loix que le nombre de 
Sujets dont il leur eftiwpofïible de s'occuper, il 
n'y auroit point tant de Defpotes & de Tyrans 
fur la terre. L'on néglige communément les cho* 
fcs que l'on trouve âu-deflus de i^% forces : l'ex- 
périence nous montre que le génie des Rois n'efl 
pas, pour l'ordinaire, plus étendu que celui des 
autres hommes : la terreur & la force fyppléenc 
à la capacité du Maître. 
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5. XVtlI. Le Gouvernement Militaire y conduite 

Un Gouvernement Militaire doit tôt ou tard 
dégénérer en Defpotifme. Toute Nation que fa 
pofition ou les volontés de fon Chef obligeront 
de tenir de grandes armées fur pied, finira bien- 
rôt par être totalement affervie. Tout Etat qui 
fait des conquêtes , n'eft pas loin de fa chute. 
Une foldatefque étourdie s'attache au fort de fon 
maître 5 elle rte connoît point d'ordre que les 
fiens. Le Defpotifme eft une confpiration contre 
les Peuples, tramée par le Souverain avec une 
partie de fes Sujets pour enchaîner tous les aiitres. 
Soumis à une difcipline rigoureufe, le Soldat eft 
lui-niîême façonné à refclavage&parconféquent 
fennemi de la liberté des autres. 11 ne connoît 
d'ailleurs que l'autorité vifible qui lui commande, 
8c méprife la loi, cette volonté cachée qui com- 
mande aux autres citoyens. Des hommes que 
l'habitude familiarife avec le carnage & la violent 
ce, s'accoutument à regarder la force comme un 
droit. Ainfî la milice , foumife au Defpote, 
oblige la Société à porter fes fers fans murmure. 
Mais le Defpotifme toujours inconféquent , de* 
goûte fouvent ceux-mêmes que fon intérêt de- 
vroit l'engager à ménager ; ne connoiflant jamais 
de règles que fon caprice , il fait quelquefois 
éprouver fon ingratitude à ceux- mêmes qui affer- 
miflent fa puifmnce : des injuftices, des pafle** 
droits, des préférences injuftes, des récompen- 
ks dont la faveur décide feule , abattent le cou- 
rage du guerrier. Le pouvoir abfolu fè croi- 
roit limiié, s*il fe faifoit un devoir d'être juftè , 
même à l'égard de fes complices. Incîohfîdéré 
dans fa marche, le Defpote ne voit pas que bien 
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loin d'être indépendant lui-même ou véritablement 
abfolu, il dépend réellement de Ces Janiflaires^ 
d*une Soldatefque fougueufe & prompte à s'en- 
flammer. Il ne voit pas fouvent que les brigands 
devroient au moins être équitables entre eux. 

Ainsi , fous un Defpote, Vefclave ftipendîè 
qui fert à enchaîner fes concitoyens, n'eft pas fur 
lui-même d'obtenir les récompenfes qu'il a cru 
mériter en trahiflant fon pays -, il eft lui-même 
la viétime du pouvoir capricieux & injufte qu'il 
foutient -, fon maître fans égard pour fes fervices , 
le punit de l'avoir fervi. Il peut bien y avoir une 
fureur aveugle dans les foldats d'un maître abfo- 
lu, on peut trouver d^s leurs chefs une fougue 
infenfée , un honneur de convention 5 mais la 
vraie valeur eft un fentiment raifonné qui ne peut 
avoir pour objet que le bien réel de la Patrie. Le 
Citoyen d'un pays libre, fe défend lui-même, en 
combattant fous fes Chefs > lefoldatd'unDefpote 
n'eft qu'un vil mercenaire qui ne combat que pout 
la vanité de fon maîure, & pour fe procurer à lui- 
même des objets futiles , & vains , 8c des ré- 
compenfes précaires. 

§. XIX. Les Prêires amis du Defptifme. 

Les Defpotes de tous les âges ont employé 
avec fuccès le crédit du Sacerdoce pour affervir 
les Peuples & les retenir dans leurs chaînes. Les 
Miniftres des Dieux furent chargés d'entretenir 
l'ignorance des Peuples & de redoubler les téne-. 
bres de leurs efprits. L'intérêt du Defpotifme 
fut toujours de ménager des Sujets que l'opinion 
rendoit vénérables aux autres. ÎPlus un Gouver- 
nement eft injufte, plus le facerdoce lui devient 
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mile pour féconder fes eflForts, & pour contenir 
les Peuples que le malheur pourroit retire au 
défefpoir. Plus les Tyrans ront de malheureux, 
plus les Prêtres doivent fixer vers le ciel les yeux 
des Peuples , pour les empêcher de fonger à leurs 
maux. Egalement ennemis de la raifon &c de la 
liberté des hommes , les Tyrans & les Prêtres 
font faits pour s'unir afin d*écernifer les calamités 
de la terre* 

Les mayx du genre humain enflent été au moins 
foulages fi le Sacerdoce fe fût fervi de Tafcendant 
^ue l'opinion lui donnoit fur les Maîtres de la ter- 
re, pour contenir leurs paflîons 8c pour foutenir 
les droits de la liberté opprimée > mais fon empi- 
re, fondé lui-même fur la terreur, fur l'impoftu- 
rè, fur l'aveuglement, exigea, comme le Defpo- 
Ûfme, que les hommes fuflent efclaves 8c abju- 
raffent la raifon pour jamais. Le Prêtre entra 
donc dans la ligue du Souverain. Indépendant 
lui-même, opulent, confidéré, il fournira l'Au- 
torité des moyens furnaturels d'aflervir la Société. 
Cette fombre politique caufa les ravages les plus 
terribles dans un grand nombre d'Etats : les inté- 
rêts des Princes identifiés avec ceux du Prêtre, 
les engagèrent prefque toujours à foutenir fes 
^querelles. Leur confédération eut pour objet 
d'exterminer la raifon , la liberté, la fcience 5 ceux 
qui ne prennent point la raifon pour guide font 
toujours les ennemis jurés de la raifon des autres* 

$. XX. Defpofifme des opinions. 

Telle eft l'origine de ces profcriptions 8c 
de ces perfécutions fanglantes que les Delpotes 
firent fouvent éprouver aux objets de la vengean* 
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ce des Prêtres. Les Tyrans voulurent toujours 
exercer leur Tyrannie , même iur la penfèe -, ceux 
qui ne penferent pas comme eux , leur parurent 
des rebelles indignes de vivre. Par cette Politi- 
que inCènfée, & par une lâche complaifance pour 
les Miniftres des Dieux , les Princes ébranlèrent 
l'nuvent leurs Etats ^ ils fe firent à eux-mêmes dk:% 

f laies incurables. Mais un tyran dévot & ton 
rêtre iropofteur ne comptent point avoir de fu- 
jets, s* ils n*ont des efclaves ftupides, ou de vrais 
automates : ils aiment mieux régner fur des ani- 
maux abrutis, que fur des êtres raifbnnables. Tou* 
te liberté de penfer (ait horreur au Defpotifme 
qui TétoufFe avec fureur : des hommes deftinésau 
malheur ne font faits ni pour connoitre ni pour 
chercher la vérité. 

J. XXL Influence du Defpotifmt fur les fciences. 

Sous un Defpote, les fciencçs, les arts, 
rinduftrie , les talents , enfants de la liberté , 
uniquement tournés vers des objets frivoles s'é«- 
nervent & fe dégradent j ils ne prêtent leurs fe- 
cours qu^aux monuments mépriiables de Torgueil 
du Maître, de la vanité de fes Favoris, & au lu- 
xe infolent de quelques hommes engraifl^és de la 
fubftance des Peuples. Lorfque Toppreffion a dé- 
pouillé lei Etats, les arts & l'induHrie font obli- 
gés de fuir. La fagefle & la raifon^ faites pour 
guider les Souverains & les Peuples, f»ntdes ob- 
jets déplaifants pour tous ceux dont le pouvoir 
n'efl: fondé que fur le menfonge & le preftige : ac- 
cablées fous le poids de la Tyrannie & de la Su- 
perdition , ofêroient - elles faire' entendre leurs 
voix plaintives dans l'Empire des Tyçans? Lavé- 
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rite fiit toujours proTcrite p;^ des hotsmes qui 
n*en connoiflent pas le prix , qui la déteftent , qui 
craignent qu'elle ne réveiUe les efprits & qu'el- 
le ne rappelle les hommes à la nobleflê de leur 
être. Les lumières font inutiles ou dangereufes i 
des malheureux dont on n'a nulle envie de foula* 
ger les peines. La Poëfie dégradée ne profUtue 
ks accents qu'à la flatterie, à la frivolités elle 
ignore cet entoufîafme propre à erobraler les Peu- 
ples pour la Patrie, pour la gloire , pour la ver« 
tu^ ton langage fêroit inintelligible pour des âmes 
énervées & rétrécies par la crainte Se par une lon- 
gue pufillanimité. Le Génie retenu dans des en- 
traves perpétuelles 9 ne peut prendre un libre ef- 
ibr ^ fes ailes font attachées à la terre. Bien plus, 
une Nation aflervie eft tyrannifée jufques dans 
fes plaifirss il ne lui eft permis de s*amufer que 
d*après les règles que lui prefcrivent les caprices 
de l'Autorité 9 ce qui déplaît au Sultan, aux Sul- 
tanes, aux Vifirs a'eft point (ait pour plaire à des 
Sujets, dont les goûts mêmes doivent être fubor- 
donnés. Tout languit & fe dégrade fous un pou- 
voir abfolu^ tout prend du nerf & de la vig^i^eur 
par-tout où règne la libené. 

S, XXIL Sur tes mœurs.. 

Q^tj ELLE peut être enfin la morale dans des 
pays fournis i des tyrans injuftes , inhumains , 
avides, & fans mœurs, entourés d'une foule de 
Courtiiâns , de Sycophanres , de Délateurs qui 
partagent leurs paffions, & dont l'intérêt veuç 
que leurs Maîtres croupifient dans les vices & 
dans le crime ? Infpirera-t-on dans un tel pays 
à la jeunefle Pamour de la Patrie ? Hélas ! les 
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mots de Patriotifme & de Révolte feroîentdesfy- 
nonimes. Qui eft-ce qui auroit Taudace de dif- 
tinguer la Nation ou la Patrie du Prince? Sa cour 
«eft le centre commun auquel tout doit aboutir $ 
ce n'eft que par des moeurs corrompues que Ton 
peut plaire à des hommes corrompus ^ de bonnes 
mœurs feroient la (atire des perfonnages les plus 
puiflants. Un Defpote ôc fes fuppôts s*embarraC- 
fent fort peu des mœurs de leurs efclaves ^ ils ne 
leur demandent que de' la complaifance , de la 
baflefle, une fbumiffion fans bornes à leurs volon- 
tés déréglées. Que dis -je! ils préfèrent en eui 
des mœurs très-corrompues qui tiennent ceux qui 
les ont dans la plus grande dépendance. Des fu* 
jets vicieux, frivoles, diffipés qui ne penfcnc à 
rien, conviennent bien mieux à un Defpote, que 
des Citoyens réglés & quifongent à leurs devoirs. 
Tout homme honnête eft une plante étrangère 
dans un pays defpotique, il eft fait pour y vé- 
géter dans la retraite , il y paroîtroit ridicule & 
piéprifable> des mœurs aufteres, des vertus uti- 
les, Tamour du bien public le rendroienthaïflable 
ou f^peft . L'aft i\ât é , l' énergie , la grandeur d'ame 
feroienï des crimes en lui. Plaire aux Defpotes 
& à ceux qui difpofent de tout i leur facrifier fon 
honneur, fes fentiments, fes talents 3 tâcher par 
des intrigues & des baflefTes de s'élever afTezhaut 
pour pouvoir foi-même fuivre fes paflions fans 
crainte 5 s'efforcer de s'enrichir, afin d'acheter 
des protefteurs & des complices , telle eft la feu- 
le morale qui convienne à dés efclaves dont l'ef- 
fence eft d'être vils & méchants. 
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$. XXI II, Indolence des Def potes. : : . ; 

Un Souverain abfolu devient nécefTaireménC 
indolent. Il faut aux Princes, aind qu'aux autres 
hommes , des motifs pour agir , un intérët {iour 
faire le bien , un aiguillon qui les poufle à la 
gloire. En eft-il pour un Defpote accoutumé 
à dédaigner fon Peuplé , à méprifer fa colerd, à 
fe mettre au^deflus de Topinion publique, ou qxri 
peut la forcer à fe taire ? Une. Puiflance afFeraiiç 
eft fujette à s'engourdir; fa ftupeur fe communi-i 
que à tous ceux que le Maître a chargés de gou* 
verner TEtat pour lui. Dès que l'attention du Mo« 
narque ceffe de les réveiller^ ils fe Uvrent à:la:pa^ 
telle, à la diflipation , aux plaiiirs, & prennent 
pour le bien public une indifférence fouvent auiSi 
dangereufe que Toppreffion mêmei Les valetij.fe 
négligent , les maux s'accumulent , tout .totnbfe 
dans le défordre^ dès que l'œil du Maitre perd fe$ 
Etats de . vue. Lorsqu'un Souverain ne fait point 
gré des fervices qu'on rend à fon pays , perfoiiQS 
ne s'embarraffe du foin de le fervir: (es ferviteurs 
uniquement occupés du préfent , ne fongent nul^ 
iement à Tavenin Pes Miniftres négligente, t 
frivoles & diilipés font fouvent auÛi nuinbfésà . 
l'Etat, que les hommes les plus méchants. . Des 
maux invétérés par la négligence , donnent la 
mort auifi (ûrement que lé fer. Des Princes dé^ 
pourvus de lumières choifîflent pour coopéra?* 
teurs les hofnmes que la faveur oa l'intriguée 
leur font préférer : les mauvais Princes ne trou- 
vant du mérite qu'à des hommes bas & fans ver- 
tus ; ils n'appellent à leurs confeils que ceux qu'ils 
croient capables de leur faciliter les moyen? d'é- 
crafer leurs Sujets poiir contenter leur propre 
Tom IL C 
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avidité. Rien de pbs âéfbcé qa'im ViGr hoQ- 
nêce homme oa bien intenûoimé auprès iTiui 
Scovenin cofioaipa. 

^ XnV. L^bieaee dm Defpmifiatfia k (ÊnBm 
AsPafkf. 

Le Ddpodfme a des effets très-marqoés (br le 
caraâere de (b Sujets $ eft - 3 eiceflif ? il ka 
plonge dans une langueur , dans one inaâion , 
dans one apathie, en an mot , dans on état qni 
icflêmbie à la mort. Pour & convaincre de cette 
vérité , qœ Ton oonfidere ces Afiatiqoes mal- 
henienz, peqiécaelkmsnc plongés dans une oifi- 
veté mélancoliqœ , qui les empêche de jooir 
d'aucuns des avantage que la Nature répand fi 
libéralement fur leur dimat. Ils recourent à 
t^pam pour s'étourdir fiir les ennuis d'une exis- 
tence incommode. Le De(potifine eft-il plus 
doux? il £ût des Sujets vains, étourdis, diffipîs, 
qui, peu (ûrsde ce qu'ils poflèdent, ne fongmt 
point au lendemain, ou qui, comme des enfants » 
ftot contents de facisfaire leurs fisuitaifies du mo« 
ment , fans jamais étendre leurs vues fur Favenir 
qu'ils ne pourroient envifager fans chagrin : ils 
s'enivrent de plaifirs, d'amufements futiles & tâ- 
chent de le diftraire des idées importunes. Les 
Sojets d'un Delpote font ou dans la léthargie, ou 
dans un délire habituel , qui les rendent égale- 
ment incapables de penfo à leurs vrais intérêts. 

$. XXV. Il travitil à Jà propre ruine. 

Ainsi le De(îx>te efl un infenfé qui chaque 
jour arrache quelques pierres de Tédifice qui le 
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eoavre. Sa façon de régner n'efl: qu'un brrganda* 
ge affreux, guidé parla folie qui finie par cqvt ! 
facrifier à Tes chinieres. Comment la démence \ 
prendroic-elle la raifon pour confèil ? Ceft pour- ; 
tant v^rs ce Defpotifme facàl » qae tendent fans ] 
çefle les vœux de tous ceux qui gouvernent lés j 
hommes! Les Princes de là terre fc croient trèl- 
malheureux ^ très-foibles, très^méprifabies ^ cfês 
qu'ils voient que tout ne leur eft pas perroiv. 
Lorfqu'à force de forfaits Se de rufes , tis foQt 
enfin parvenus à dompter leurs Sujets ; ils trou- 
vent que par leurs indignes triomp^ , ib D*ont 
acquis qu'une puiflafice précaire & chancelante:; 
ils fe font mis fous la tutelle de la force qm iès 
maintient ; ils vivent dans la crainte t& les.foup- 
50ns ^ils n'ont que des efclaves fans talents , fans 
couf âge , fans attachement, fans vertus ; ils éprou- 
vent eux-mêmes les effets de Tépuifeosieiit des 
Sujets qu'ils ont long-tëms. opprimés. Le Def* \ 
pote finit toujours par régner fiir des rumes!^ fisc 1 
Iles défèrts & fur des hoibmes &iblèsj ftopides^ | 
indigents j fans induftrie ; il reflèmble à un irèn 
affamé dont la voracité à fait tînè vaftelo&ade 
de toute la contrée dont fa caverne efl entourée^ 
prés de cet antre redoutable, on ne voit que 'dos 
offements fecs & des fquelettes décharnés. 

R£ST£-t*il quelque vigueur aux Sujets? Aloci 
ce font des bêtes féroces toujours prêtes à rom«» 
pre kurs liens & à s'élancer fur leur gardien dj» 
tefté, La Tyrannie a-t-elle depuis long-tems fixé 
fon trône dans un pays ? La dépopulation 1 
les guerres , la ftérilité, la fatnine , la contagion 
& les maladies font les ouvrages de (es mains : 
par elle la fertilité de la terre eft rendue inutile $ 
£1 négligence ou fon avarice banniffent la falubrité 
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des Etats , fes extorfions multipliées mettent en 
fuite )e commercé & rînduftrie ; ils ne peuvent 
habiter des pays voués à la mifere. 

Que font donc devenues ces plaines fertiles de 

TAfie, jadis fi floriflàntes , & placées fous le ciel 

le plus favorable ? Ce que l'hiftoire nous apprend 

de Tabondance merveilieufe de Tancienne ^ypCe 

ne feroit-il donc qu'une fable ? La Nature ki 

plus généreufe travaille aujourd'hui vainement 

pour eUe, & n'a pu réfifter à la tyranme du Ma- 

Turman farouche. C'efl: en vain que le Nil ferti- 

Jife fes bords pour des habitans découragés par 

lé pouvoir arbitraire : fes eaux , en Séjournant 

fur des terres abandonnées, ne fervent plus qu'à 

liaire naître des peftes & le trépas préférables 

la vie pour des êtres que la tyrannie rend conii- 

nuelleinent mîférables. (>iel afpeâ nous pr^ 

ïetAent^ les environs de Rome , cette ancienne 

:capitale du monde ? Soumifë aujourd'hui à des 

.frétres avides & peu faits pour fonger à la pofté- 

(rite ; ils y foulent inlbiémment Jes cendres des 

£mk & des Sdfiaii^& ne fongent point que les 

;campagnes dont il&ibnt entourés kifeâént l'air & 

^répandent la mort. . 

Ainsi le Defpotifme vient à bout de vaincre 
Ja Nature & de la cendre cruelle. Des guerres 
inutiles 9 des révolutions fànglantes, des oppref- 
fioQS continuées font parvenues à faire éclore 
des fléaux inconnus autrefois fous des Gonverne- 
inensplus fages. Des Peuples, qui jadis vivoient > 
dans l'abondance, font aujourd'hui plongés dans/ 
la mifere & dans d'épaifles ténèbres; privés des 
douceurs de la vie & même du nécelFaire , iis 
traînent des jours malheureux dans une indiffé- 
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rence ftapide; les arts, les fciences» Tindaftiie , 
ks mcBurs honnêtes ont fui depuis long-cems ,' 
à l*afpe£l effrayant des Maîtres barbares qui les 
méprifènt , & à qui la fuperfticioa fait un mérite 
de l'ignorance. 

$. XX VI. Du Dejpotifme OccidenuiL 

Cest fur- tout en Afîe, que le Defpotifme a 
dqxiîs un grand nombre de fîedes érigé ion trdne 
de far au milieu des flots de fang. Là , fécondé 
par la fuperftition , il exerce fes fureurs à front 
découvert. Eln Europe , plus iyflématique , plus 
drconipeâ & plus retenu dans fa marche » il (e 
montre communément fous des traits moins pro- 
nonces. On n'y voit point des Rois fè baigner 
dans le fang de leurs frères ; ils n^envoient point 
le Cordon fatal aux Favoris qui leur déplailent ; 
ils ne fe fouillent pas fi fouvent de meurtres Se 
d'aflaiSnats ; mais on y trouve prefque par -tout 
des Monarques qui , fous les prétextes les plus 
futiles, immolent fans remors des millions de 
Sujets à leurs cruelles &ntaifîes : on y rencontre 
des Souverains qui profcrivent , tourmentent ^ 
& perfêcutent pour des opinions ; on y voit des 
tyrans qui s'^forcent d'étendre la tyrannie jufques 
for la penfée ; on y trouve des Rois avilis qui , 
pour complake à des Prêtres dont ils ne rougiÀ 
lent point de devenir les bourreaux , livrent aux 
fupplices les plus affreux , des Citoyens condam- 
na par des tribunaux , juges dans leur propre 
canlë. On n^y voit point«des -Souverains , com- 
me quelques Conquérans Afiatiques » ponflèr le 
mépris de Thumanité jufqu'à faire égorger des 
hommes pour leur (èrvir de paflàge ; mais on y 
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t^oQve des pal^ & de$ monomeots fondés (or 
les raalheors publics , &, dmeocés par le (âng , 
l^ ibeur & la fiibflaQce de peuples ail^ aveugtes 
pour applaudir la vanité de leurs (hperbes Mo- 
narques: on y voit des Souverains qui font taire 
les loix , qui lans ceflë violent la perlbnne & les 
biens de leurs Sujets, qui fous des tyrans fubal* 
ternes , font gémir des Nations dont ils refuient 
d'entendre les cris, on y voit des Politiques in- 
fenles qui, par la rigqeur de leurs ioopôts, acca* 
bleoc & découragent la population , la culture , 
nnduftrie. Malgré tant d'excès , ces Princes fe 
cxoiroient outn^és, fi on les traitoit de Tyrans, 
& kurs Sujets Ibroioit eux-mêmes indignés 
d'être appelles des Eiclaves« Les noms bien plus 
que les cbofes ont droit d'allarmer refprit des 
bommes. 

$. XX VIL DuDefpatifmmiiigé. 

Le Pouvmr abToIu ne produit point toujoon 
des eflFecs fi cruels. Souvent il modère fes excès ; 
quelquefois le Souverain le plus illimité permet 
aux Sujets de reipirer ; cela n*arrive que quand 
Iç fort les foomec à un Prince vertueux & fenfi^ 
ble, qui Se iès propres mains & fè foomet à des 
devoirs ; mais il ceflb d'être on Defpote , dès qu'il 
fiiit les loix de la Nature & de l'Equité. Le Sujet 
eft libre , dès qu'il jouit de fes droitf^ Cependant» 
quelle que foit la félicité des Peuples , elle ndk 
jamais que précaire & paflagere , à moins que 
des loix invariables ne lient les mains de lôus 
Maîtres* Sans cela un fucceflêur imprudent oi| 
injafle, oq (on Miniftre incapable détruifent, en 
lin inStsm » toitf les avsiDta^es qu'avait prodoii 
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TadmiDiAration la plus fage. II faut coocraindre 
Itt Rois à ne point abdfer de leurs forces ; là 
crainte les réveille & les rend vigilants » la fe*» 
curité les endort. // ferrite dit Gordon , w^ 
avantageux pour ks Peuples d'être gouvernés par 
im baromètre j que par des Souverains abjeius. 

Il eit des pays où la douceur des mœurs eip- 
pêche le Pouvoir Suprême de dépfoyer toute fa 
vigueur ; fes effets font alors plus lents ; Tidée 
de la décence, la crainte du cri public contien- 
nent les Princes & leurs Miniftres , & les ernpê* 
chent de donner un libre cours à leurs paillons > 
les Peuples endormis par des promefles pompea- 
fes , ou amufés par des formes , oublient la puif* 
fance illimitée de leurs maîtres, ils les croient 
fournis à des loix , parce qu'ils n'ofent pas tou* 

J'ours les violer fans pudeur. Retenus par les 
iens des mœurs & de Topinion, ceux-ci ne fe 
permettent point d'ufer de tout leur pouvoir. De- 
là cette diftinffcion entre la Monarcbie & le Def- 
potifme , qui dans le fait fe confondent oa ibnt 
la même chofe, toutes les fois que la Nation n*e{l 
point fuffifamment garantie contre les entreprifès 
d*un pouvoir trop aâif & trop grand. La Mo* 
narchie dégénère en Defpotifme , & celui-ci en 
Tyrannie, toutes les fois que le I^ince eft le maî- 
tre des foldats , difpofe à fon gré des revenus de 
TËtat, a fcul le droit de mettre des impôts, n'ell 
pas comptable à fon Peuple de l'emploi des de- 
niers publics. 

Sous des gouvernements ainfî conflltués , en- 
vain les Sujets Ce flattent de n'être pas des ef- 
claves , parce qu'ils ne voient point leurs fers ; 
leurs Defpotes débonnairëk commencent par les 
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endormir; & peu-à-pea, par une pente douce» 
ks conduifent à la ruine. Dans ce c^me perfide, 
on n'éprouve point , il eft vrai , les (ecouflès & 
]es orages du Defpotifnie efiréné , mais les âmes 
des Sujets peu-à-peu s'babicuent à leurs maux , 
ils ne s en apperçoivent qne fort urd j & lorfr 
qu^ils les leflentent, s'ils en prennent de la colère, 
die reflêmble aux impatiences paflageres de ces 
epfans que Ton appaife aullitôt qu'on leur préfent^ 
quelques jouets. Quelques vicloires infructueu- 
fes, un honneur chimérique qu'ils s'imaginent 
partager avec leurs Maîtres , des fpcélacles fuf- 
£(cnt pour les confoler de leurs malheurs les plus 
iènfîbLs. Ce Defpotifiiie radouci n'en eft pas 
moins fatal aux Nations. Les maladies de lan- 
gueur, ainû que ks maladies aiguës, cooduiiuiç 
à la more 

{. XXVIII. Des VTMis^figntsàiD^faifiae. 

Si parmi les Souverains, pstibnne ne conlênt 
à prendre le nom de Tyran , à Texception des 
^liadqiKS avilis de longue main , il dt peu de 
Sujets qui confèntenc à paflèr pour des efirlaves. 
D'aillears il n'eft point de Defpotifiiie qui fade 
également éprouver i^ coups à tous fes Sujets. 
L^habitude rend le joug moins fenfible ; peu-i- 
peu les bonmies (è familiarifcrr avec l'injirfhce , 
ils szppnvoj&M avec r<^prdIion ; les crimes 
qa"^ ont eontiniidlement foas les veux, ceflènt 
à aa £n de les choquer & leur raroîlllat àts cho- 
ies nés - natuidl^ Cette dirpoiitidn , jointe 
au ckfaut de râed(ms, fait Ibovrot que des 
âmes F<:^rt bcnnétesoe ientent pas toure roorreor 
^ aàioœ ks p^us injufles dont ib voient que 
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lè Mooarqae & les Grands Te rendent à tout mo- 
ment coupables. Sous un tel Gouvernement , la 
force ic change imperceptiblement en droit , Tu- 
fage empêche que Tiniquité n'effarouche , & Ti^ 
négalité des rangs perfuade à la fin que tout eft 
permis aux Grands , tandis que la plainte même 
eft interdite aux Petits. Pcu de gens en Europe 
font effrayés des vexations auxquelles la chaile 
donne lieu à chaque inftant. On trouve légitime 
que le laboureur foit privé d'une portion de la 
récolte , pour contribuer aux plaifirs de quelques 
oiiifs puifiants. Les corvées deviennent des droits 
légitimes ; cependant le cultivateur eft détourné 
de (a moifibn , pour frayer des chemins plus faci* 
les à quelques voyageurs délicats. 

L £ Defpotifme n'en efl pas moins dangereux » 
lorfqu*il peut fè mafquer fous l'apparence du bien 
public. Il fait alorsdes dupes ; il a fes apologî- 
(tes. „ Qu'importe, dira l'habitant défœuvréd'u- 
„ ne ville opulente , que je vive fous un pouvoir 
„ abfola? Que manque-t-il à nos plaifirs ? Quel- 
,9 le cocvenation plus libre , plus enjouée que I4 
„ nôtre ? Vient-on dans nos maifons nous ravir 
„ nos poflèflions ? Quels chemins plus beaux que 
„ les nôtres? Quelle Police plus vigilante? Quel- 
9, le tranquillité plus douce ? Qu'on nous laiile 
9, nos fers, ils ne nous rendent pas il malheureux, 
„ que ceux qui fe vantent de leur prétendue li« 
,, berté. Le bonheur e(t dans l'opinion ; dés 
9, qu'on fe croît heureux , Ton n'a plus rien à 
„ prétendre. " Je répondrai à cet efclave content 
& peu fendble aux maux de fa Patrie ^ qu'une 
Société n'eft bien gouvernée que lorfque le plus 
grand nombre de les membres efl heureux. Que 
faut' il pour les rendre heureux? Il faut que^ fans 
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un travail exceffif , leurs befoins natords foîent j 
Aitisfaics. Ed-ce là le fort du plus grand nom* 
bre de vos Concitoyens ? Leurs campagnes font- 
elles cukivées autant qu'elles peuvent Têtre? Vos 
laboureurs robuftes & fains jouifllêntils d'un bon- 
heur qui réponde à leur utilité ? Vos Provinces 
montrent-elles une population abondante ? I^urs 
habitans cherchent-ils à fe multiplier ? Les im- 
pôts arbitraires ne les forcent-ils pas fouvent de 
renoncer à Théritage de leurs pères? Des travaux 
inutiles ne les détournent-ils point de leurs tra- 
vaux néceflahres ? Un commerce facile leur pro- 
cure-t-il toujqurs un débic prompt & fur de leurs 
denrées ? Ont-ils des habitations & des vétemens 
qui les mettent à couvert de la rigueur des fai- 
fons? Des loix impartiales commandent- elles éga- 
lement aux Grs^^nds comme aux Petits ? Le cré- 
dit , la faveur né facrifient-ils jamais de vi£limes 
innocentes ? Le pauvre obtient-il une prompte 
juftice contre le riche ou l'homme en crédiç ? Le 
Citoyen, dans le.fanâuairede fa famille Se dans le 
fêin de l'amitié , fe trouve-t-il à couvert des in- 
quifitions & des délations ? La vengeance , le ca- 
price ou l'intérêt d'un Vifir, de fa maîtrelTe , de 
fon valet ne peuvent-elles pas à toutraoRient pré- 
cipiter l'homme de bien dans un cachot ? Le 
Grand lui-même eft-il çomplettement à l'abri des 
coups d'un maître fantafque & des calomnies de 
fa cour ? L'homme riche a-t-il la jufte confian- 
ce de tranfmettre à lès enfans les biens que fon 
înduftrie lui a procurés ? Le négoce eft-il exempt 
des entraves de l'avidité? Enfin une heureufe to- 
lérance permet -elle à tout Citoyen de penfer 
comme il lui plaît , pourvu qu'il agiflè conformé- 
ment apx loix ? Rien de tout cela , me direz- vous ! 
Eh bien , répliqueraî-je , vous êtes des efclaves. 
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L E De^te n'eft în jiufte , le Tyran n'eft cri- 
minel , que pac ce qu'ils remlent le plus grand 
nombre de leurs fujcts malheureux. Avec quel- 
que rigueur qu'ils exercent leur empire, il eft tou- 
jours des hommes favorifés qui échappent à leurs 
fureurs ou qui profitent de leurs crimes ; ce fonc 
eux qui fe croient en droit d'en faire l'apologie. 
Qu'ils vantent donc leur bonheur ; jamais leurs 
difcQurs ne féduiront des Citoyens vertueux , fèn- 
ûblcs aux infortunes de leurs femblables & aux 
maux de leur podéricé qu'ils prévoient dans l'a- 
venir. Jamais ces prétendus avantages n'ébloui- 
ront ces âmes généreufes en qui l'oppreffion & 
rinjuftice allument une jufte colère. Tenté fans 
celfe de fe bannir d'une Patrie opprimée , l'Iîomr 
me de bien n'y eft retenu que par les liens du fang 
& de l'amitié ; les vertus obftrures ik domeftique9 
font les feules qui puiflent coafoler le Citoyen 
honnête dans les malheurs de fon pays^ 

Les hommes font des efclaves par-tout où la 
volonté de Phomme efl fupérieure à la LoL Les 
hommes font efclaves par-tout on Ton a befoin 
de pouvoir , de crédit , de richeffes pour obtenir 
la juftice. Les hommes font efclaves par- tout 
où le puiflant , exempt de fe conformer à la Loi , 
peut ctouiFer les cris de l'innocent qu'il oppri- 
me. Les hommes font efclaves par-tout où la 
Loi peut être interprêtée ,. alors elle devient tou- 
jours partiale pour celui qui a du pouvoir , Sç 
deftru6live pour le malheureux. 

5. XXIX. // ne peut 'être appelle Gouvernement. 

Sous quelque afpeft que le Defpotifme fe 
montre i il ne mérite point d'Être qualifié de Gou- 
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vemement. Il nVfl: que la licence des Souverains 
exercée fur des Peuples malheureux. Avec les 
vues les plus droites , comment /e flatter qu'un 
feul homme , ou que plufieurs hommes , remplis 
de foibleffes puiflent diriger avec précifion les 
reflbrcs compliqués du Gouvernement d'une Na- 
tion ? Que fera-ce , (î le fort des Peuples eft re- 
mis entre les mains d'un maître vicieux , d'un 
mortel diviriifé par la flatterie , dénaturé par l'é- 
ëbcation , énervé par la mollefle ? Comment ef- 
pérer qu'un Prince entouré d'une foule d'hommes 
vils , intérelTés , ignorans , fe laifl!e guider par les 
confeils de l'équité , de l'humanité & de la raî- 
fon ? II faudrôit être un Dieu, un être in;finidans 
fes perfeftions pour ne jamais abufer d'un pou- 
voir fans limites. II n'y a que la préfomption la 
plus extravagante qui puifle faire prétendre à l'au- 
torité abfolue. Les Nations n'ont pu confier fans 
reftriftions à un feul homme ni à plufieurs hom- 
mes , un pouvoir dont leur nature même les ren- 
doit effentiellement incapables , dont leurs paf- 
fions ne pouvoient qu'abufer , & d'où le malheur 
de la Société devoit néceflairement réfulter. Plus 
ce que les hommes entreprennent eft au-defllas de 
leurs forces y & plus ils s'en acquittent mal. On 
ne peut qu'abufer d'un pouvoir dont l'ufage rai- 
fonnable eftimpoflîble. 

g. XXX. // imite à fa fropre dejlruclion. 

Le Defpotîfme ne peut donc être regardé que 
comme un combat inégal «entre un brigand ou des 
brigands armés & une Société fans défenfe. Ses 
droits font la force du Souverain & la foiblefle 
des Sujets ; fes titres font , d'un côté fimpoftu- 
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re , la rufe , Tartifice ; & de l'autre ropinioo^ 
Taveugiemenc , la fotiPc. Aiofî ce joug odieux , 
dont la plupart des habitans de la terre feQCent 
plus ou moins la pefanceur , n*eft qu'un abus ré- 
voltant contre lequel la nature & la raifon s^éle* 
vent avec force , lors même que les Nations en- 
gourdies femblent s*y foumettre fans murmure. Le 
Defpocifme efl également funefte au Souverain & 
aux Sujets. Dès qu'un homme efl: le maître de la 
Loi, il faut qu'il devienne méchant. Dès que 
fts paflîons font dépravé, fon Empire , forcé de 
fuivre les impuldons qu'il lui donne , fê déprave 
comme lui. Alors le Tyran gouverne fes Peupks 
comme des bétes féroces dont il craint la fureur ; 
fans cefle il travaille à les aigrir , à les agacer , à 
les rendre furieux ; il les punit enfuite de leur mé- 
chanceté. Plus il les craint , plus il redouble de 
mauvais traitements; ce n'efl que par des forfaits 
multipliés , qu'il croit fe mettre en fÏÏreté. Un 
Tyran n'eft jamais entouré que d'ennemis ; 1^ 
Nations dont les Chefs ne confulcent jamais les 
defirs , n'ont rien de commun avec eux ; tlks ne 
leur doivent que de Tindifférence : en font^ellâs 
opprimées? Elles ne leur doivent que de la haioe; 
' la force efl: alors la feule refTourcequi refte contre 
la tyrannie ; en fe révoltant contre la Loi , les 
Tyrans donnent à leurs Sujets le Hgnal.de la7évo(- 
te contre eux-mêmes. En oj^rimant le Peuple 
Romain, le Sénat fut un .Tyran qui provoqua ju^ 
fl:ement fa fureur. En violant les loix & la liber- 
té des Anglois, Charles L.& fon fils s'attirèrent les 
catafl:rophcs qui les privèrent Tun de la vie, l'au- 
tre du Trône. 

En vain , Defpotes inhumains! cherchez- 
vous à effrayer vos Peuples par vos chaînes ,.pâr 
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vos caKJiots , par vos fapplices : eo vaio la cer« 
itur de vocre Bom réduit-^e les NatiuQs au fi- 
lesœ : en vain les forcez- vous i'mordre en fré- 
nûflànt la pooflfere de vos pieds: eo vain confiez- 
vous aox fiqipôcs de vocre pouvoir les forces les 
plus redoutables : jaaiais vous n'aurez d^amis fin- 
cercs ; jamais vous n'aurez de Su jâs ; vous n*a- 
cfaeterez par vos bienfaits que des flatteurs » des 
complices , des trattres , des conièillers infâmes , 
qui fous prétexte d'établir votre autorité , vous ai- 
deront k détniire les loix, la liberté, la vertu qui 
vous réfiftent : ils vous déroberont Podieufe véri'* 
té ; ils vous cacheront l'abîme qu'ils creufèntfous 
vos pas ; mais ils ne donneront jamais la fêrénité 
à vos âmes , le ibmmeil à vos paupières , la tran- 
quillité à votre Empire; jamais ils ne vous garan» 
tiront des eflfbrcs que la haine multipliée fera con- 
tre vos in juftes volontés. Le dern^ Sujet d'un 
Etat libre jouit d'une fureté plus grande que le 
Tyran environné de toutes lès cohortes» 

TonTB poifiànce, pour être folide, doit fe 
contenir dans de jufles bornes. Plus les Souve- 
rains veulent avoir de force , & plus ils devien- 
nent foibles ; plus ils exercent leur pouvoir & 
plus leurs Peuples s'engourdiiTent* La vraie 
puiflance du Maître dépend de la profpérité de 
fes Sujets. Le Tyran efl un être ifolé ; il vit 
comme dans une terre étrangère ; il n'y a de Pa- 
trie que pour le Roi Citoyen. L'inftabilité du 
Gouvernement abfolu , les révolutions auxquelles 
il eft fans ceife expofé , devraient en dégoûter 
tout être raifonnable : il e(t doux de régner; mais 
il eft bien plus doux de régner en fureté , de ré- 
gner à Tombre des Lôix , de régner fur des Peu- 
ples heureux y affeâionnéS) fournis. Le Defpote. 
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difparoit, pour ainfl dire , à rinfçu de Tes Sujets » 
perfonne ne s'incéreflTe à Ton fore-; fouvent fa 
mort n'eft annoncée que par le rebeUe qui lui 
fuccede. Dans un pays defpotique , les elclaves 
ne coinbattent que pour favoir le nom du Tyraa 
qui» doic k$ afîervir. Les Monarques ablblus 
reflèmbient à ces enfans imprudents qui s'irriteac 
contre ceux qui les empêchent de fe blefler eux-- 
mêmes. Le Defpote peut être comparé à ua 
joueur 9 ou bien au débaucbé qui après avoir fa- 
crifié & fortune & fauté à des plaifirs d*un mo- 
ment , confenrent pendant toute la vie le regret 
de s'être contentés. Le Tyran aveuglé ne voie 
jamais les fuites de fes violences : fouvent la Ty- 
rannie s'exerce à Tiofçu du Souverain ; r%is M'h 
nidres jouifiènt feuls de Tabus de fon pouvoir. U 
efl: rare que le Prince le plus abfoiu ait une vo^ 
lonté 'f ii n'efl que le prête- nom des pallions de 
fes ferviteurs , & fouvent foa £mpire e(l ébranlé 
& l*univers en feu , pour des motifs qui le fe« 
roient rougir , s^il venoit.à les démêler. 

$. XXXI. Cmradi3mt du Dejfotifme. 

Ce feroît une erreur de croire que les Souve* 
rains abfolus , ou ceux qui préfident à leurs con- 
feils euflènt toujours un projet fuivi , une vdoa- 
té permanente de nuire iSc de perdre l'Etat. Le 
Defpotifme efl communément plus étourdi que 
cruel , plus (lupide que méchant, (^elquefois 
même ii efl tenté pour fon propre mtérét de 
s'occuper du bien public : il eft réduit fouvent à 
chercher des remèdes aux maux qu'il s'eft faits , 
il s'apperçoit, mais prefque toujours trop tard , 
que le Prince ne peut être riche fî les Sujets font 
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mifërables ; que fts armées ne peuvent être nom* 
breufes , fi ks Provinces font dépeuplées ; que 
fon commerce rie peut fleurir , s'il n'eft protégé 
& recouru ; que fes Peuples ne pourront le fé- 
conder , fi leur courage & leurs forces font ab- 
batus. Mais le Dcfpote accoutumé à ne jamais 
trouver de réfiflance , voudroit, pour ainfi dire, 
renverfer à fon gré les loix de la Nature & triom* 
pher de la néceffité. II veut quÊ fes- Provinces 
^îbient cultivées , mais il ne confent point à fou- 
lager le cultivateur. Il veut que fon Empire foit 
peuplé, mais la dureté de fon Gouvernement for- 
ce fes Sujets aux émigrations. Il veut duucom- 
merce , mais fon avidité ne cefle de le gêner ; il 
veut du. crédit , mais il viole à tout moment fes 
engagements les plus foiemnels ; il veut des guer- 
riers habiles & magnanimes , mais la cabale & 
rinuigue font nommer fes généraux & leur tienr 
nent lieu de talents & de mérita II veut des 
âmes fenfibles à l'honneur, tandis qu'il ne fouSre 
au- tour de lui que des âmes feryiles. II veut 
des Sujets attachés , tandis que tout ce qu'il fait 
ne tend qu'à lui fufciter des ennemis. Il voudroit 
quelquefois connoître la vérité , mais toujours il 
punit ceux qui Tannoncent ; : il veut des talens ; 
mais il ne récompenfe que Tignorance ou la mé- 
diocrité; il.veutde l'indufiirie ; maisil profcritla 
liberté. En un mot , le Defpote voudroit jouir 
de tous les avantages dont les vices de fon admi- 
nifl:ration doivent néceflfairement le priver. Les 
efforts que le pouvoir abfolu fait pour améliorer 
fon fort 9 font prefque. toujours infruétueux i les 
fecoufles & les changemens fubits que fon impru- 
dence produit , ne fervent fou vent qu'à accélérer 
la ruine de l'Empire qu'il avoit énervé. 

§. XXXIL 
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$, XXXII. Les Peuples n'y peuvent jamais con^ 
fentïr fineireinent. 

Cessons donc 4e fuppofer que des êtres rai- 
fonnables aient jamais pu confemir à un pouvoir 
arbitraire 5 -ne croyons point que de plein gré Us 
aient compté fe mettre dans les feïs \ ne luppo- 
fons point que le plus grand nombre des habii:ant$ 
de notre globe aient voulu ne vivre 5 ne trayailr 
1er, n'arrofer la terre de leur fueur , qup pour 
rendre heureux quelques-uns de leurs femblabieç, 
qui en échange de leurs peines ne leur pxocuraf- 
fent aucuns des avantages qu'iU ont droit deprér 
tendre. ! . 

Croirons-noxts de bonne foi que les Peuples 
aient jamais pu dire à ceux qu'ils avoieni; ohoifis 
pour Souverains : ,, gouvernez-nous comme il 
„ vous conviendra j dirpôfez, fuivant vos fàataif 
,, fîeS) de nous, de nos femmes^ de nos enfants, 
„ de nos biens, de notve liberté j nous confen*- 
„ tons à ne travailler que pour vous & ppuriceuit 
„ que votre faveur dillinguera des autres^v quels 
„ que foient les excès auxquels la dépravation 
„ de votre cœur ou le délire de votre efprit voius 
„ porteront, nous y fpufcrivons d'avanice de 
„ nous renonçons pour jamais au droit de notia 
„ plaindre & de réprimer vos fureurs V.. \\%\ ont 
dû dire : ,,nous avons confiante en vqus, comme 
„ nos ancêtres l'ont eu dans les vôtres : MoUs ré- 
>» gnez parce que nous le voulons^ nous vouwyddj 
„ rendu dépoûtaires d'un pouvoir dont nous âu- 
„ rions pu abufer 5 vous vous en ftr virez ppyr notre 
„ ^bien j mais nous ne confent irons janiai^^^u mal 
„ que vous voudriez nous faire. Si vous deveAS^j des 
„ opprefleurs , nous deviendrons vos ennemis ". 

Tome IL D 
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,; àroit$ ^ ibngBZ cpie vous êtes à elles & qu'elles 
3, ne font point à vous. Si vos âmes aflfoupies 
,, au fein de la grandeur, égarées par la flatterie, 
,', énervées par lamoUefle, font encore ienfibles 
,, aux cris de la vertu ^ fi, étrangères à la mifere^ 
jj éDes peuvent s^onvrir à la pitié , renoncez à 
,j cette force barbare qui appefantit les fers d'une 
,, multitude opprimée > préférez rhonneur.foUde 
^j de comsuMider à des hommes , à la vanité fuute 
jy de pouvoir écrafer des ferfs abrutis. Jouiflez 
yj du plaifir de régner fur des Provinces fertiles^ 
yj fur des Peuples contents, fur des Villes fbrtu» 
yy 4née% s laiilez à des Tyrans endurcis le barbare 
yy avantage de régner fur des'folitudes, des fque- 
jy lettes & ibr des. ruines *\ 

. Si le langage de l'humanité ne peut rien fur 
des coeurs inaccéSifales au fentiment , que.rbif-. 
toire les étonne par Pefirayant ubleau des dangers 
auxquels le. Defpotifmc , la Tyrannie expofent 
les Souverains ^ elle, leur montrera le fpeétacle 
redoutable de ces révoltes que roppreflionareodiji. 
tant de fois néceflaires^ de ces conjurations (ou- 
vent tramées paàr Ja vertu réduite au défefpoir^ 
de ces glaives fufpendus fur la tète des ennemis 
dë'rhuroanité^ en «in mot, elle leur fera voir 
des Trônes renverfés , des Defpotes réduits à la 
mifene, des Tyrans égorgés. Se confondant leur 
fang avec celui des viâimes de leur foreur. Ils 
apprendront en frémiflant que U force fe détruit 
par la force, & que la vie d*i» Tyran eft dans 
les mains de. tout efoiave aflez ambicieux; pour 
méprifer la mort. Ils verront que les animaiiic 
ftupides à qui le Defpoufme commande, excédés 
de leurs maux ,.bôfeQCài.l9.fiA.jrats chaînes 6c 
déchirent Tauteur de leur capdvité : ils verront 
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que des Etats aflFoiblis par une admÎQÎftration in* 
feofée finiflent par n'avoir aucune force réelle, 2c 
deviennent tôt ou tard la proie de la conquête. 

Tel eft le terme fatal de ce DefpotifmedeC- 
tniâeur^ & pour les Nations 8c pour leurs Maî- 
tres y auquel une Politique huffe (ait néaiirocins 
taidre fans cefle les Souverains du monde. Par- 
venu une fois au comble de Tes vœux , eft-ce 
pour lui que le Defpote dévafte fès Etats? Re- 
cueillent- il au moins le fruit des violences que (es. 
înjufHces font éprouvera fon Peuple? Retiré dans 
le fond d'un ferrail impénétrable, livré aux ennui» 
d'une oifiveté fàftidieufe; dégoûté des plaifîrs 8c 
des voluptés qui ont énervé fes organes, importuiï 
à lui-même, (on incapacité permet rarement à fes 
débiles mains de prendre les rênes du Gouverae- 
ment. Le Saltan divinifé n'eft que Tefclave de 
fes Vifirs , le jouet de fes Courtifans , Tinltrument 
de fes Favoris. C'eft par leurs yeux qu'il eft forcé 
de voir 5 c'eft pour eux qu'il épuife fon Empirer 
c'eft pour les amufer qtie les Peuples font menés à 
la boucherie! 

S. XXXIV. Le Dtffoie craint h vertu. 

L E nom même du bien public efl banni des 
contrées cm règne le pouvoir arbitraire. Une 
Nation n'eft plus rien, dès que le Prince eft 
tout. Comment fe fbrmeroit-il de grands, hom- 
mes fous des Maîtres qui donnent tout à la fa- 
veur, & n'ont aucune idée du mérite? Comment 
infpirer l'amour de la Patrie à des Courtifans qui 
ne cherchent qu'à la dévorer, & dont les intérêts 
ne (ê trouvent que dans fa deftruâiort ? Quels 
motifs les Grands auroient-ils pour fe rendre 

I>5 
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eftiroables aux yeux d*4ine Nation qu'ils dédai- 
gnent, ou pour plaire à des efclaves qu'ils peuvent 
cçraler? Quel intérêt peut engager des Miniftre^ 
à faire le bien , tandis qu'ils font aflurés qu'après 
eux , le bien qu'ils pourroient faire ne pourra 
ibbfifter? D'ailleurs la Tyrannie ombra^eufe ne 
permet à aucun Sujet de plaire à f(b$ Concitoyens^ 
& rendre populaire fetoit un très grand crime^- 

Îarler pour la Patrie feroic un attentat puniflable* 
•e Pe(pote veut être envifagé tout feul ^ il eft 
jaloux de tout, rien de plus odieux pour lui^ 
que l'homme qui veut mériter de fon Peuple } le 
grand homme en tout genre droit craindre d'être 
puni de fes fuccès -, ils effraient le Maître ^ ils ex*- 
citent fajaloufie ou celle de Tes indignes iàvoris> 
fans vertus eux-mêmes, ou ils redoutent la ver* 
tu^ ou ils la jméconnoifTent. La baflfefle, la flat- 
terie, la délation, la complaifance la plus lâche 9 
voilà les qualités faites pour plaire à la Puiflance 
yiçieufe, inquiète & jaloufe^ ce n'efl qu'en lui 
fournifTant les moyens d'augmenter les roiferes 
publiques qu'on lui prouve fon dévouement, fa 
fidélité , fes talents. 

PotxR plaire à des Tyrans , il faut être Tyran. 
Sous des Princes injulles, l'amour de la Patrie efl 
une chofe impoffible, la compaffion pour fes Con- 
citoyens efl unfentiment inutilej la paflion pour le 
bien public eft unedifpofîtion nuifiblej l'attache- 
ment pour fes devoirs eft une duperie;^ il n'y a que 
des menteurs qui puiflent dire qu'ils aiment un tel 
Pays: il n'y a que des fripponsfic des méchants, qui 
iê trouvent intérefrés à maintenir fa conftitution. 

Ainsi qu'on ne cherche point de vertus dans 
les Pays où le Defpotifme a nxi fon empire. Un 
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Souverain dépourvu d'équité & de fenfibilité , que 
fon ennui livre au vice, entouré d'hommes pervers 
familiarifés avec les crimes, donnent aux Peuples 
des exemples que Tadmiration de la grandeur fait 
bientôt imiter. Le Citoyen croit être grand, ef- 
timable, important, en adoptant les vices & les 
folies de Tes lupérieurs. Le Sujet du Defpotifme 
ne peut avoir aucune idée de noblefTe Se de gran- 
deur 5 il n'a que de la vanité. Une cour fa- 
ftueufe 6c vaine répand l'amour du fafte. Pour. 
aflFermir fon pouvoir , tout Tyran fe trouve 
intérefle à corrompre les mœurs de fes Sujets > il 
eft bien plus fur de régner fur des hommes livrés 
au vice , à la mollefTe , aux défordres , que fur 
des hommes qui n'ont que des defirs modérés. 
La vertu élevé l'ame j le vice la déprime & l'avi- 
lit. La vertu réunit les Sujets, le vice les fépa- 
re. L'homme dé mérite a de la grandeur, il ell: 
jaloux de l'eftime publique; l'homme fans mérite 
eft craintif, bas, & fe trouve forcé de fe méprifer 
lui-même. 

Des Courtifans intérefles ne peuvent avoir que 
les difpofitionç abjeâtes des ^Iclaves & des pa- 
rafites qui ne s'attachent que par un vil intérêt.^ 
Leurs âmes fe retréciifent; elles ignorent la vraie ; 
grandeur ; elles deviennent pufillanimes } elles 
ne s'occupent que de frivolités. Une lâche in- 
diflFérence s'empare dfe tous les Etats j rien n'efe 
capable de réchauffer des cœurs glacés par Pa- 
pathie; les revers de la Nation ne les touchent 
plus V les révolutions ne font ni redoutées ni pré- 
vues s fi quelque changement fubit* fait difpa- 
roître le Defpote, le Defpotifme fubfifte tou- 
jours : il peut changer de formes > mais il eft 
fiécçiTairç à des hommes corrompus , qu'uue 
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longue habitude a privés de fentimens honnêtes & 
généreux. 

$. XXXV. Le Defpotifme n'exige aucuns talents. 

O N demandera peut-être pourquoi la plupart 
des Nations gémiflcnt fous le Defpotifme r Pour- 
quoi tant de Monarques s'efforcent toujours 
d'exercer un pouvoir abfolu? Je réponds que le 
Defpotifme eft de toutes les manières de gouverner 
la plus facile. Sans génie, fans talents, ians vertu 
il efl: aifé de régner par la terreur. On foumet 
bien mieux à^% aveugles, que des hommes clair- 
voyants. // ne faut , dit la Bruyère , ni art ni 
Jcience pour exercer la Tyrannie. On vient plus 
facilement à bout d'une foule de Sujets divifés 
par le vice, ifolés par la défiance, écrafés par la 
crainte , que d*une Nation vertueufe & raifon- 
nable. 

Malgré* Taffreux tableau qui vient d*être 
fait du Defpotifme, il peut quelquefois procurer 
un bien-être partager à un Peuple. Donnez des 
Trajan , des Antonin^ des Marc* jfurele au mon- 
de , & alors il ne fera pas néceflaire de limiter 
leur pouvoir j plus leur autorité fera grande, plus 
kurs Sujets feront fortunés j plus ils auront de for- 
ce , fie plus ils feront en état de combattre les 
abus & les maux invétérés dont les Nations font 
fouvent affligées! plus ils auront de puifTance, Sc 
plus les changementsqu*ils feront, procureront de 
biens à leurs Sujets. Mais Phiftoire nous mon- 
tre à chaque page que les bons Defpotes font ra- 
res fie que les Tyrans font trcs-communsj que les 
Princes les plus fages font trcs-fouvent remplacés 
par des monflres , enfin que la puiflance illimitée 
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corrompt refprit & le cœur» & vient à bout de 
pervertir les hommes les mieux difpofcs. Ncron 
fut un prodige au commencement de Ton règne. 

On ne manquera pas de nous dire c|ue Ton 
a vu crès-fouvenl des Nations foumiies au Defpo- 
tifme faire de très-grandes choies , ou jouer un 
rôle dillinguc fur le théâtre du monde. Mais 
nous répondrons en répétant mie la puiflancemo* 
inentanée , que les viéloires langlantes , que les » 
conquêtes injuftes ne prouvent rien en faveur du \ 
bonheur réel des peuples , qui doit être Tobjec 
unique de tout Gouvernement ; ces chofes prou* 
vent au contraire que des Peuples llupides onc 
été les viûimes de leurs maîtres ambitieux. Les 
Mufulmans ont conquis jadis & TAfie, & T Afri- 
que, & une partie de TEurope fans cefler un 
inftant d'être très- malheureux. 

Sous quelque point de vue qu'on envîfage le * 
Defpotifme, tout nous prouve qu'il eft le plus 
grand des âéaux du genre humain^ & la fource 
la plus féconde des calamités durables dont les 
Peuples font accablés.' Tout nous montre qu'il 
n*cft utile à perfonne , & qu'au lieu de procu- 
rer des avantages à celui qui l'exerce, il mi^t« 
l*a(}eâ:ion de fes Sujets , la puiflance réelle, U 
grandeur véritable , toute (ureié perfonnelle, & 
hnit par l'envelopper tôt ou tard dans la ruine 
<2e fa Nation. Enfin, s'il eft au monde une. vé- 
rité démontrée en Politique , c'eft que , Sans ] 

u LIBERTE' NI LES SOUVERAINS NI LES \ 
Sî JETS NE PEUVENT JOUIR D'UN BONHEVR , 
Ï'ERMANBNT. 
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LIBERTÉ. 

§. I. De r amour de la Liberté, 



/'A MO vu de la Liberté eft la plus forte des 
paffions de Thomme 3 il éft fondé lur le defir de 
le conferver, & d'employer fans obftacles fes fa- 
cultés pour rencire fon exiftence heureufe. La 
Nature a gravé ce fentiment dans tous les cœurs;, 
elle a voulu que chaque individu de Tefpece hu- 
maine fut attaché à (on être 3' la violence, Tha- 
bitude , l'ignorance, l'opinion peuvent quelque- 
fois relâqher ou affoiblir ce lien , mais rien ne 
parviendra jamais à le détruire y ce feu, quelque- 
fois étouffé, renaîtra toujours de fes cendres. 

Quoiciuis toutes les paffions foîent naturelles 
à l'homme, quoique tous les mouvements de fon 
cœur aient pour objet fa confervation & fon bien- 
être , ils demandent pourtant à être guidés par la 
raifon -, fans elle l'amour de foi , l'intérêt perfon- 
nel, le defir du bonheur font fouvent des impul^ 
fions aveugles dont les effets deviennent nuifibîes 
& n nous-mêmes & aux autres. L'amour de foi. 
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quand il eft éclairé, conduit à la vçrtu : lorfqu'il 
ne prend pour guide qu*une imagination égaféej' 
lorfque Tame trop émue eft privée de la faculté 
déjuger de l'objet de fiipaffion & des effets qu'él- 
le'peut avoir, l'amour de foi devient un vice j la 
liberté eft nuifible , dès qu'elle n*eft point fubpr- 
donnée aux loix de kjuftice, delà raifon, delà 
Société. L'uPage qu'on en fait eft injufte, dès 
qu'on franchit les bornes que ces loix lui pre&rri- 
vent j il eft illicite , lorfqu'il ne fe renfermCypas 
dans les limites fixées par' le Paéte Social. |/En 
effet la Société, ayant pour objet le bien-être & 
la confervation de tous (es membres , acquiert 
des droits légitimes fur chacun de ceux qui profi- 
tent des avantages qu'elle procure : en vertu de 
ces avantages , elle peut juftement circonfcrire la 
liberté de fes membres ou en régler l'exercice : fi 
chacun d'entre eux en faifoit un ufàge illimité Se 
contraire à fa nature d'Etre Social , il rendroit 
iès aflbciés malheureux 8c ne tarderoit pas à le 
devenir, lui-même. La nature d'un être fociable 
hii impofe donc l'obligation ou la néceflitéde ne 
chercher fon bonheur, que par des moyens qui 
ne fiaient point nuifibles à fes femblables > elle per- 
met à chacun de fe rendre heureux , mais elle ne 
veut point que ce foit en privant les autres du 
bonheur. 

Lorsqu'on dit que la Nature fait naître tous 
les hommes libres, on ne veut point faire enten- 
dre que les hommes naiflent dans une indépen- 
dance entière. Dès qu'il exifte pour eux des rap- 
ports, ils font fournis à des règles j dans tous les 
inftans de leur exiftence , ils font fujets aux Loix. 
que la Nature & la Raifon leur. impofent i enfin 
ils font fubordonnés à celles de hi fociété qui , 
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lorfque fes loix font juftes^ n'eft que Tinterprétc 
jfidele de la Nature Se de la Raifon. 

Le Gouvernement , organe de la Société ou 
chargé par elk de fixer les bornes de la liberté de 
fes membres , s'explique par les Loix-. Lorfque 
ces Loix font juftes, elles font jouir les Citoyens 
de toute la liberté que la Nature & la Raifon leur 
permettent d'exercer, relativement aux befoins 
& aux circon (lances de la Société. Sous un GoU"> 
vernement injufte , fes Loix didtées par le capri- 
ce, la violence & Tintérét particulier, privent 
prefque toujours le Citoyen de fes droits les plus 
raifonnables, & l'intérêt du légiflateur devient la 
feule mefure de la liberté. 

$. li. Sa définition. 

Ainsi la liberté eft la faculté de faire pout T 



fbn bonheur tout ce que permet la nature de 
l'homme en Société. Cette définition fera pro- 
pre à dift^nguer la vraie liberté de cette indépen- 
dance totale & chiRiérique qui ne fut jan^ais le 
partage de l'homme 5 elle nous fera connoître 
combien elle diffère de cette licence déraifonna- 
ble, dont l^;u{age feroit contraire à nous-mêmes 8c 
aux autres. Lorlque la liberté nous fait commet- 
tre des aâions oppofées aux Loix de la Nature 2c 
de la Raifon, Ôc par conféquent contraire? au but 
de la Société, elle n'eft plus qu'un déliré que nos 
aflbciésne peuvent tolérer, qu'ils doivent, pour 
rintèrét d^ tous, réprimer 8c punir. Mais d'un 
autre cojté y quand la loi nous empêche de faire 
ce que la nature , la raifon , le bien de la Société 
exigent de nous ou nous permettent, elle eft in- 
jufte & tyrannique s elle e:{ccede fou pouvoir, vu 



i 



éz POLITIQ^UÊ NATURELLE. 

^œ toate k>i civile ne peut qu'appliquer les lois 
dé b Nanire oo les inti^rêier àt la manieTe la 
plus cooforme au bien de chaque Société. 

Le bien de la Société totale dcxt donc être la 
meiure de la libefté de les membres. Les hom- 
mes, en s*aflbciant, lui foumettent leurs aâions; 
ils s'împofent le devoir' de ne point faire u(àgç 
d'une indépendance illimitée, parcequ'elledét mi- 
roir Tobjet qui les laflerable. D'un autre coré, 
en &crifiant cette indépendance nutfible, chacun 
d*eux n*a point confenti à fe dépouiller du droit 
de faire ce qui , fans nuire aux a Jtnrs , pouvoir 
contribuer à fa propre félicité Se à fa propre fu- 
reté. Ainfî jamais lû la Société ni (es membres 
n'cmt pu renoncer à la liberté. 

$. HT. Doit être iiJUnguée de la licence. 

L*Ili.u$tre auteur de VEfprit des Laix dit 
fu'être libre n^eft pas faire ce que F m veut ^ mais 
faire ce qu^on doit vouloir. D'après ce principe in- 
conieftable^ il eft aifé de fentir que nul homme 
fur la terre ne peut prétendre à une indépendance 
totale. <>ielqu'origine que Ton donne au genre 
humain, ihomibe, même tout fcul, fêroît tou- 
jours obligé de fe conformer aux devoirs que fâ 
nature lui prefcrit j il nç pourroit les violer fans 
nuire à fon propre bien-être. Mais il ne fut ja- 
mais parfaitement ifolé j il dépendit dé' fa pa- 
rens, de fa famille*, en un mot, de la Société où 
la naiflance Tavoit placé. Quelles que fufTent les 
inftituiions & les conventions humaines-, jamais el- 
les ne purent accorder à aucun membre dé la So- 
ciété une indépendance abfolue , ou le droit de 
faire ce qu'il vouloit. Pour qu'un homme fût ia* 
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dépendant, il faudroit qu'il fortit dç fa nature, il 
feudroit qu'il renonçât à fon efpece. Des loix 
néceflaires dirigent tous les êtres de la Nature & 
conftituent pour nous Tordre de Tunivers; des 
loix naturelles également néceflaires dirigent le$ 
hommes & maintiennent l'ordre dans la Société. 
Le Souverain à qui fa Nation a confié le pouvoir 
le plus étendu , eft forcé de reconnoîcre les loix 
de cette Nature qui jui commande en fouveraine 
ainfî qu'au plus foible de les Sujets. Par la con* 
ftitution éternelle & néceflaire des chofes , ces 
laix ne font jamais tranfgreflees fans péril : Thom- / 
me tout feul qui les viole, en eft puni tôt ou tard I 

{)ar la diminution ou la perte de fon bien - être : \ 
'homme focial qui les outrage eft châtié par la ■ 
haine de fes aflbciés dont l'idée produit en lui U 
crainte & le remors.: la Société toute entière eft: 

fmnie de fes infraâions aux loix de la Nature par < 
es défordres, les vices & les crimes qui la trou«- : 
blent. Les Nations font punies de la violation ^ 
de ces mêmes loix par les malheurs durables qu'el- 
les fe font réciproquement éprouver. Les Ty- r 
rans & les Defpotes gui méconnoiflent ou mépris* [ 
fcnt ces loix fi refpeaables pour fe livrer à la U^^ ' 
cence de leurs paflions eflFrénées , en font févére- 
ment châtiés, parles craintes, les foupçons, les 
allarmes & la ruine de leur propre pouvoir. Ty- 
rans licentieux ! qui dans votre folie prétendes 
aflervir la Nature a vos injuftes caprices, elle eft 
plus forte que vous & vos armées 5 elle vous 
punit tôt ou tard de vos attentats & de vos rebel- 
lions. 

Gardon s- NO us donc de confondre Une 
indépendance chimérique totalement incompati»* 
ble avec l'ordre des chofes , ou une licence deftruâi* 
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Te, avec la vrak liberté, qm dcûc être k parta* 
ge de touc être focîable & ndfonnable, qui eft 
un droit inaliénable de fa namre, & dont il n'f 
a que riojaftice fie la violeiice qui puifiesi le dé- 
pouiller. 

§. IV. Caafes de U perte de U Liberté. 

Malgré* Famour que cous ks bcnDOies ont 
pour kl Libené, malgré l'antheaiicité des ticres 
qui conilaienr leurs droits, la terre «it coovene 
de Peuples infonunés que des Maîtres hautains 
privent du bien k plus cher à cous ks cœurs. Ce 
problème paroîtroit fans doute infolubk, fi Tbit* 
toire ne nous faifbitconnoîrre que la violence dans 
tous les âges établit autrefois la plupart des Gou- 
.verneoaenis ^ la force & la rufe les ont depuis 
.maimenos^ Tbabitude, la pareik, la terreur fie 
l'ignorance ont amorti les rellbrts do cœurhumaic^ 
jelles font, pour amil dire, parvenues à dénaturer 
rbomme fie à ravilir à ks propres yeux : une vo- 
lonté toujours une,, agiflante, décidée dans les 
Souverains, rendit iâns celle inutiles, les efforts 
que pouvoir faire la Société communément divi- 
lëe , engourdie & privée des forces nécefiaires , 
ibit pour maintenir (es droits , foit pour les re- 
couvrer. L'intérêt des dépofîtaires du pouvoir, 
prefque toujours téparé de celui de la Nation j tn 
£t communément les ennemis l^s plus cruels de 
ia Liberté- Accoutumé à ne regarder fes Sujets 

3ue comme un troupeau d'efclaves dont il peut 
ifpofer à fon gré, le Defpote fe figure que leurs 
aâions , & même leurs penfées doivent êirt 
i:ontinuellemeot fubordonnées à fes volontés fu- 
prêmes. 

Des 
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Des Maîtres abfolas , peo (aies à la réfifiance^ 
encooragés par la flatterie, rendas (biuds à la rai* 
Ibn, au^efliis de toutes les règles, k perToadent 
tpie la Nature, plus favorable pour eux que pour 
les autres^ veut que, ptf un privilège fpécial, 
ils jouiflènt feuls de la licence, tandis que leurs 
Sujets languiront dans les fers ^ rien ne manque à 
raflêrviflèment des Sujets & à l'orgueil de leurs 
Maîtres, lorfque la fuperftition vient donner la 
lân&ion divine au Deipotifme & loifqu*elle in- 
terdit aux hommes le defir même d'améliorer leur 
fort en ce monde. 

S- V.' Dat^ersdela Licence. 

Tels (ont les obftacles puiflants qui s^oppo- 
fent a la Libené des Peuples. Trop adroits pour 
atuquer de front, un bien dont Tamour eft gravé 
en camâeres inefiàçables dans le fond de leurs 
coeurs, les (auteurs de la tyrannie afieâent (ans 
cefle de confondre b Liberté naturelle & rai(bn- 
nabk avec Tindépendance , l'anarchie, la licence, 
en un mot, avec l'abus de la Liberté. ^Les mem* 
bres d'une Société ne paivent être libres qu'au* 
tant que des loix raifonnables le permettent* 
N'obéir qu'à des loix juftes, c'eft jouir de toute 
la Liberté qu'un Citoyen puiflê défirer. Si le Pou- 
voir Souverain doit ie renfermer dans de juftes 
bornes, l'intérêt de la Société en met aufli à la 
liberté} fans cela chaque homme , dès qu'il en 
auroit la force, exerceroit fur les autres la tyran* 
nie la plus cruelle. Le Peuple dans la Démocra- 
tie n'a fouvent aucune idée de Libené , & fon 
empire eft fouvent plus dur que celui du tyran 
le plus barbare. Si l'abus du Pouvoir introduit 
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le Ddpodfine, im endioofiafiiie svcogle ooniuît 
à ranaidiK 9 délbrdrc <|iii met chaone hoaune 
a h merci de dm fembbble, qui rend h Soc^é 
plof malheiireafê <pe k Utfpoôfme , & qui Inen- 
tot ramené. Cèhn-ci fkk, ùm doute, on gnmd 
nombre de miBieiireiix ^ rjotre étend rmfixtane 
à tous ks membics de b Société. S ceux qui 
goorenient ks faoomies ne pcmreiifc qo^abuiér da 
PooToir, k Peopk, qrand h nifixi oo fen in- 
térêt véntabk ccficnt de rédsiiCT, ne peut qo's- 
bnfar de & liberté. Ceft comme on l*a vu ci- 
devant dam k feîn des Tyrans, que ks Nations 
afibibiies par h licence & ranarchk vont fe 
confekr de kors dcfetdres. La liberté, 6m h 
iaifin,eft one arme fbnefte. Un Peopk v er iu e tuc 
connoit feoi ks droits de la vnùe liberté. L*tii- 
ftoire de h pbpart des Répid>Iiqac^ nous ctb^ 
hm ceflê k tdbkan révcdrâit des Natiom que 
Tanardûe ba^na dam knr propre &tç. 

$. VL SiS remets. 

II. n^ a qœ des lois l^es & fondées fiir la 
nifon qm pu^Bênt mettre la Société également a 
co u vei t . Se des entreprifes du DeTpotifine , & 
des malheurs de k Licence. AînfînenousytronH 
poK pas, h véritable liberté n'eft k partage 
ezdnfif d'anctm Gouvernement. Dam h Dé- 
mocratie, k Pienpk, Souverain en apparence, 
n'eft que trop Ibuvent TeTckve des Détcagognes 
pervers qui k flattent & qui allument (es paflions, 
& devient im Tynm. L'intérêt & k paflion 
changent quelquefois ks Républicaim 1» plus 
jaloux de kor propre liberté, en des oppreflèurs 
ties-injufies de k tibeité des antres* 
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L^ENFANt* fans expérience oa Gms ndfon ne 
peut qa*abufer à fon propre préjudice de la li* 
oerté qu'cm lui laiflê : Téducation , en cvidvznt (et 
facultés, lui apprend à diftiopuer les paffions 
qu'il doit fuivie de celles qu'il (tôit réprimer. La 
éine Politique devroit être Téducation des Peu« 

Slesj dk devroit les inftruire, leur former TeTprit 
c le cœur, les rendre humains & rafles, les 
rendre ibciables. Mais une fauflê poUdqne, ou 
néglige Tinftiliétion des Citoyens ou s'y oppcrfè 
formellement 3 trop fouvent ceux ^ui gouvernent 
ks Nations ne leur donnent que des exemples 
d'injuilices, de violences, de perfidies propres à 
confondre dans les têtes toutes les idées de k 
morale : celle des Princes n'eft très-fouvent qu'un 
long tiflu de crimes. Des Souverains licentieuH 
cniêignent la licence à leurs Sujets. Des Prétrtt 
trompeurs ou fanatiques, loin d'inftruire les Peu<^ 
pies, les rendent infociables & turbulents. Ega^ 
lés par de tels conduâeurs , les hommes ont ra- 
rement des idées (aines de liberté, & fe ccmduî* 
faiten bêtes férocespour l'acquérir ou ladéfendre. 

Souvent , par un étrange abus des mots j 
la liberté fert de mafque même à h Tyrannie la 
plus évidente. Le Noble Polonois, le Prince 
Germanique n'appeUent-ils pas Ubarté , le droit 
de faire gémir leurs Ser& & leurs Sujets fous 
l'oppreffion k plus cnidle, fans que ceux-ci 
pmflênt trouver aucun appui dans l'autorité du 
Monarque ? Sous le gouvernement féodal , des 
Seigneuis armés & turbulents donnoient k nom 
de liberté aux violences qu'ils exerçoient impu<> 
nément fous les yeux d'un phantome de Souve* 
nûn , trop foible pour ks réprimer. Dans 

£ z 
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i^elques Républiques Ariftocratiques, la liberté 
ne confîfte que dans les droits que s^arrogent les 
Magiftrats & les Nobles fur un Peuple qu'ils 
gouvernent en vrais Defpotes. / Quelques Ré- 
publiques modernes nous prouvent que fous des 
Magittrats , le Peuple eft fouvent aufli gêné que 
fous le Tyran le plus avoué. Enfin ceux qui 
gouvernent les Etats y appellent fouvent liberté 
la faculté d'opprimer leurs Sujets. En général , 
chaque hooime s'imagine qu'être libre, c'eft faire 
indiftinclemènt ce que l'on. veut. Mais pour 
être eo droit de faire cç qu'on veut, il ne faut 
vouloir que ce qui eft utile à nous-nlémes fans 
^ire aux autres. D'où l'on voit qu'il faut être 
homme de bien , fociable , jjcnétré d'un fenti- 
snent profond & raifonné de juftice & d'huma«» 
Dite, pour contenir des paflions qui , trop fou- 
vçntj nous: foUicitent à faire un abus criminel & 
dangereux de notre liberté. 

$i rVIL La Liberté doit être fondée fur la raifon 
tS fur la vertu. 

. Si très-peu d'hommes font bons, c'eft que 
très- peu d'hommes ont des principes fûrs de mo- 
rale. Si les Peuples font méchants, c'eft que 
ceux quirles conduifent les rendent tels, & dé- 
pourvus eux-mêmes d'équité , de prévoyance 
& de raifon , ils les invitent à la Licence au 
défaut de la vraie liberté qu'ils les empêchent 
deconnoître & de goûter. La prétendue Liberté 
dont jouifTent quelques Nations , n'eft fi turbu- 
lente, que parce qu'elle n'a psjs encore été fondée 
fur les bonnes mœurs, fur les lumières, fur la ver- 
tu, qui feules apprennent aux hommes à contenir 
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leurs paffions dans des bornes. La morale eft la 
vraie bafe de tout bon Gouvernement. 

• > ' • • . ■ ' t. 
O N eft libre par- tout où la loi gouverné 5 on 
cft efclave par- tout où quelqu'un eâ le maîtr* 
de la Loi j on vit fous la TyranAie*^^ ' par* tout 
où le Souverain peut être injuftè impunémentc 
Sous le Gouvernement le plus abfo}u,leCitayeil 
fera libre, dès que fon Monarque aura de Téqui*' 
tés par- tout il fera miférable, dèiiqu'il fera forcé 
d*obéir au caprice. Sous Tï/fi^^ Rome eft plus 
libre que fous (on ancien fénatq: fous Domitien 
elle retombe dans les fers. 

La liberté n -eft permanente, que lorfqu^elle 
eft aflurée par une force capable de fidre obferver 
la juftice à tous les membres^ de la Société , & 
de faire obferver les loix deftinées à fixer lesbor^ 
nés de l'autorité de ceux qui gouvernent fie de la 
liberté des Sujets. Alors des loix liées à la con^ 
.ftitution de l'Etat ne peuvent être violées feni 
péril ; vouloir remuer ces bornes, ce feroit s'ex* 

Eofer à des dangers effrayants, même pour l'am- 
ition la plus intrépide. 

5. V I II. Idées juftes de laUhertl ^ / 

Dans les heureufes fociétés qui (èrpientpfouml- 
4ês à des Sou verainséqui tables pai: eux- mêmes, où 
forcés de l'être par la conftitucion de l'Etat^ loin 
d'envier à leurs Peuples les avantages que la Na- 
ture leur accorde, il ne leur refteroit que l'oc- 
cupation fi flatteûfe de leur procurer les biens 
qu'elle a pu leur refufer. En donnant la liberté 
'4: des homiûes réunis fie vraiment éclairés fur 
leurs intérêts mutuels y la Nature fie la Société 
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lùroient fait tout pour eux. Une légiflation claire» 
impartiale, exempte des faillies du caprice & de 
rintérêc particulier^ commanderoit également à 
tous les ordres de l'Etat -, lajuftice tiendroit laba-» 
laocé entre eux -, elle fermeroit les yeux fur lesdi- 
ilinâions de la naiflance, de la fortune y de la fa-* 
Teur > elle mettroic la fbiblefle à couvert des at-» 
tentats de la puiflance. Lespoflefiionsdu Citoyen 
rendues facrées ne tenteroient point impunément 
Tavidité des plus forts ^ elles feroient aflurées à 
leurs légitimes pofieflêurs, certaii>s de les tranf* 
mettre a leur poftérité. La perfonne de tout 
Sujet, fous la iauve-garde de la Loi , n'appat? 
tiendroit qu'à l'Etat & à lui-même > elle feroit 
inviolable & facree pour l'Autorité Suprême. Le 
pauvre protégé par la volonté detous,trouverotç 
de l'appui c^ontre le crédit, le pouvoir & la paf« 
fion. Dans le châtiment même de fes excès ^ 
des Loix, des formes confiantes &des tribunaux 
irréprocluble» retraceroient au criminel cette 
liberté dont il s'eil rendu indigne par l'abus qu'il 
en auroit fait. 

ié IX. jfvantages qu'elle proaire au Sowoeruin^^ 

Si les Souverains étoient plus jufles; fî la rai« 
fon avoit droit de leur parler j s'ils étoient vrai-» 
ment occupés du bonheur de leurt Etats , loin 
de déclarer la guerre à la liberté de leurs Sujets > 
jibmettroienc leur bonheur à les ftire jouir d'un 
bien fî cher \ ils s'applaudkoient de l'Heureufe 
impoffibité où les loi^ les mettrbient de nuire à 
,des hommes qu'ils doivent protéger 5 ils fe fe» 
iroient une gloire d'étrè les exécuteurs desoracle$ 
lie la railbn, de ces loix fages &ites pour le pliu 
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grand bien de tous : ils feroient ^lors obéis fens 
murmures j une autorité fans bornes eft inutile , 
lorfqu'elle n'a point; de caprices à fatisfairej les 
loix qui la limitent font 9 ppur les Souverains, !« 
gage de la fouipiflîon de leurs Sujets. Les hom- 
mes n'obéifleot jamais plus fidèlement, que lorf- 
qu'ils obéiiTent à une autorité raifonnâble 2ç 
bienfaifante. , 

Ne croyons. donc pas quel^ liberté diminué 
U puiflance réelle des Souverains & le refpeû 
des Peuples. Un Monarque n*eft grand, que 
iorfquMl commande à des hommes dont le cœur 
eft élevé $ il n'eft puiflanc , que lorfque fes ordres 
(ont exécutés par des Citoyens émprefles à con« 
courir au bien de la Patrie. Sous un tel Maître, 
les Nobles ou les Grands , diftingués par eux* 
mêmes n'ont pas befoin de tirer leur luilre de la 
faveur \ ils ne font point les jouets des capricei 
d*un Defpote inconftant* Si comme fous le Def-f 
potifme , ils n'ont pas lé privilège' odieux de 
tyrannifer les foibles, d'écrafer le malheureux^ 
ils ne font pw eux^ttiêmes fixpofés à devenir les 
viâ;ifnesdes foupçons, de rintrîgûe, de la ca- 
bale & de Peoviei leur état :n!elt emprunté. ni 
de la naiflance ni de la fortune; ils le doivent à 
leur juft ice , à leurs bienfaits , i^^eurs (èrvices , qui 
fèuls mèneront À la; confîdération, dans un pays 
où régnent la Rai{bn 6c la Liberté* Les titres, la 
faveur, le fafte n^en impofent qu'à des efclaves 
vains 8c frivolea, qui n'ont pas des idées vraies 
de la grandeur* Le Defpotiime confond réelle- 
ment tous les rangs qu'il femble diftinguer. Il 
ne fait que divifer tous les ordres de. l'Etat pour 
les réduire fuccefllvement en fervitude. Les 
Qrandsne font fous lui, que des infectes éphé<^ 
mères dont l'éclat n'a point de durée. 

E4 
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Os inok donc que tam les masures d'an Esse 
§3BZ égiTengnt îocmflcs à tckt r^ocr h li- 
berr:^ i â elle fnccege k fbîbk , ele aflûie auffi 
k ç:2£K5air dis Nobks , dk afibmk k trôoe 
éaldosnioe , efie m»^ dam fo mÔB ks 
Totssces & ks fixccs de fes Sojets , enfin efie 
donne à TEcat, k poî&nce & k leflbrt dont il 
& beâân paor icpoôflër ki enoepiâies de fis 



Ne cicfons ponttant ras qoe k liberté pnîfle 

letaife floz hommes i ducnn dans une NatioD 
labn , jooit des svauiges qœ km talent , fin 
travail, fin indofirie, k haxaid même lui 
pfDcme i mais il ne kii eft point pennis de s'en 
ptérakHr conoe cens qof n'ont point ks mêmes 
taffilrps- Des lois impoitiaks & inflexibks 
commandent cgxkment à toQs $ c'eft en cxk 
qa'elks établiflènt UK %ditét]ès-réelk, k fenk 
à bqndk ks hommes aient k droit de fnetaidie. 
La Lfliaté ne connut qne b kttie de k k» i dès 
qoe Ton s'amge k droit d*imerpnècerk Loi^ 
on k&itbkntôt plier anxTokmés càcs grands $ 
cm s'en leit pour opprimer les petits i eDe de- 
vient arbitraire ; dk anémtit k lâbeitc & k in- 
leté co mmune à tons. La Loi n'eft jamais £ûte 
ponr té piCier mz intérêts des ooips, des indi- 
vidus , ni de ceux qoi gonveinent. Un Etat 
n'eft point Tniment libre par-tom on fl fimt des 
ndieflès, da crédit, dek prote&i on poor ob- 
tenir jaftice i c'eft k drmt & non l'homme qui 
doit k fiûre rendre. H n'eidfte point de libené, 
par- tout où qod^pies citoyens jouîflèni de priri^ 
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leges ou de prérogatives injuftes 5 tout privilège 
eit injufte , quand il eft onéreux au plus grand 
nombre des membres de la Société : le véritable 
privilège, de l'homme libre , c*eft de voir fes 
droits garantis par tous fes Concitoyens. 

$. XL De la Sûreté. 

De tous les avantages qui doivent rendre la 
liberté cbere aux Citoyens, iln^eneft point de plus 
grand que la fureté qu'elle procure à leurs per- 
lonnes, à leurs juftes droits, à leur propriété. 
En vivant en fociété , en fe (bumettant à un 
Gouvernement, les hommes ont eu néceflaire- 
menc pour objet, non feulement la confervatîon 
de leur perfonne , mais encore celle des biens 
que leur travail, leur induftrie, leurs talents où 
ceux de leurs pères leur auroient procuré \ des 
choies néceflaires à leurs befoins , fervent à ren- 
dre leur exiftence agréable. La propriété fut 
toujours une pomme de difcorde entre les hom- 
mes : elle produifit de tout tems dans chaque 
Société, un combat continuel entre le Souverain 
& fes Sujets. Les dépofîtaires de l'Autorité def- 
tinée à maintenir les hommes dans la pofleifion 
de 4eurs droite -^ ne cherchèrent communément 
à étendre leur pouvoir, à écrafer la liberté des 
Peuples , que dans la vue de fe rendre maîtres 
de leurs biens & du fruit de leurs travaux : ex- 
cités par des Miniftres injuftes & flatteurs , im- 
portunés par des Couitifans affamés , foUicités 
par des Favoris infatiables^ & encore plus par 
leurs propres pafHons , les' Souverains ne font 
devenus le plus fouverit que des ravifleurs que 
nulle force ne put réprimer. Par là les fecours 
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goe k Citoyen eft obligé de feomir pour k 
ioutien de l'Etat (brent communément détoumcs 
de cet objet eflentiel, & fervirent à lécompenfer 
]e$ rices & à repaître le £ifte & la vanité dss 
Coun. Le Mooarqœ foovent réduit à k pan* 
vreté au milieu des tréfors dont il difpofe, fe 
vit obligé de recourir à mille extorfions pour 
arracher à Tes Sujets une portion de leurs pro»* 
priétés qu'ils ne donnent jamais qu*à regret , for- 
tout, lorfqu'ils voient l'indigne ufage auqudoii 
les deftine. 

S. XII. DePImfk vétmtmrt. 

l m 

Une des plus grandes prérogatives d*un Peupk 
libre confifte dans le droit de s*impofer à lui* 
même ce qu'il juge nécellâire aux beioins de r& 
tat 'y -des règles impartiales obligent alors chaque 
Citoyen de ccmtribuer, fuivant de juftes propor*-> 
ti&ds , au maintien de l'enfembk : les Impots ar« 
bitiaires amKmcent un Gouvernement inique qui 
s'arroge k droit de ménager fes créatures & d*é- 
crafer k Citoyen. Sous une telle adminiftia- 
don il âffrive communément que l'homme opu* 
knt & puiflant eft épargné, tandis que tous les 
impots accablent le foibk & k nûférâbk, à qui 
perfonne^^ daigne s'intérefler. 

Dans une Nation qui jouit de b vraie liberté, 
la répartition de l'impôt ne peut ëtce arbitraine^ 
ks emplois en doivent ^tre connus ^ les dépo- 
fitaires du pouvoir , comptables eux*mèmes à 
k Société, font ks adminilfarateurs & non les 
propriétaires des deniers publics : dès qu'il arrive 
en cela des abus, c'eft que les kix n*y ont pas 
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fc ffi &fnm e nt poonro : dles oot dû élever des bar* 
lîeres que rinténêt & ravîdicé , aidés de la nife, 
ne poîflcnc pas fianchîr. Au wojçkï de la portioa 
des biens de fes membres fur laquelle la Société 
s'eft léfrivé des droits, elle s*eiigage à aflïirer 
à (diaam d'entre eux la poflêffion de tout le reT» 
te i ce n*eft qu'à cette condition que le Sujec 
peut conlêntir alui remettre une portion do fruit 
de fes travaux. Mais, dira-t*on, quelle eft la 
Jofle mefîue de ce que la Nation doit contribuer 
i & fwopre conlêrvation ? Ce (ont (es beibins 
léeki ce ibnt fes drconflances, & non les Êuitai- 
fiesde ces cbe6,ou Taridité d'une Cour quidoî- 
Yctt en décider. 

S. Xni. La Ubeni fait Maître rmimiirie. 

Ce n'eft point par Ibn étendue, par fes années 
a onibie ufe s, par l'éclat de fes viâoires, par le 
loxe de fes villes, par le £iAe de Jâ- cour, par 
lesfiipcrbcs monuments de fes Rois quePoupeuc 
juger de la profpérité d*un Peuple^ c*eft par fen 
mdnftne & funout par la culture. Mais ce n*eft 
qoe dans me Nation libre que fe trouvent la 
lecnrité, l'aifence, le courage, Taâivité qui les 
fent naître. Tianquille dans fes pofltffions, leCi- 
rojenfelivreavec ardeur au travail pour fèconder 
le champ que Timuftice ne lui peut ravir. Une 
fiuniUe nombreuie augmente-t-eUefesbefinns? 
il ibrcert la terre à lui fournir de plus amples 
séccJtes, & loin d'être affligé , il tera contenc 
de fe voir multiplier dans une poftérité qu'un 
travail modéré & partagé entre un plus grand 
siombre de bias rendra auffi heureufe que lui. Il 
confenc avec plaifir à payer des impôts qu'ilfçair 
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néceflaires au foutxen de la Patrie qui le protège; 
il n*a pas la douleur de voir employer le fruit de 
ibn labeur à repaître le luxe ou Tavarice de ceux 
' qui le gouvernent. Il aime fon pays , parce 
qu'il y vit heureux > il chérit Tes Maîtres, par 
ce qu'il les voit occupés de lui } fon attachement 
pour eux fondé fur celui qu'il a pour lui-même, 
n'eft point un enthoufîalme fans motifs, une 
admiration ftérile de la grandeur que Thabitud^ 
& l'opinion font contraSer quelquefois aux Su- 
jets d'un Defpote 5 fentimens qui font toujours 
accompagnés de celui de leur proprenéant. Fon- 
dé fur l'amour légitime de lui-même^l'attachement 
de Phomme libre pour fon pays eft plus folide & 
plus raifonné; il connoît une Patrie, parce qu'il 
en eil une là où les Citoyens éprouvent le bien- 
être. Des ennemis injuues viendront-ils l'atta- 
quer? Se voit -elle menacée par des cohquérans 
ambitieux ? Vent-on lui ravir les avantages dont 
elle jouit? Aufli-tôt l'enthoufiafme embrafe le 
cœur du Citoyen j il féconde les eflports de la Pa- 
trie j il fçait que fcs ennemis font les (iens^ il 
n'ignore pas qu'en défendant l'Etat, il fe défend 
lui-même •) fon intérêt s'oppofe à tout change- 
ment parce qu'il ne pourroit que lui être dé(â« 
vantageux. 

L'habitant des villes fe livre à rinduftriej 
ledefîr qu'il a de s'enrichit lui-même tourne au 
profit de la Société 5 les paffions defe ^Citoyens 
convenablement dirigées, lui font toujours avan- 
tageufes^ ce n'eft jamais que l'objet qui les rend 
utiles ou nuifibles. Ainfî cette paffion qui fe 
iatisfaitpar le commerce, procure au Citoyen une 
opulence dont l'Etat reflent les effets. Les en- 
treprifes que le defîr de l'aifance lui fuggere» 
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dégagées des entraves de la Tyrannie ou' du joug 
des taxes accablantes 8c des avanies defpotiques, 
ouvrent une libre carrière à fes vœux j s'il facri- 
fié une portion des profits qu'il retire, laraifon 
lui montrera qu'il la facrifie à lui-même & qu'il 
doit payer la Société pour fes foins & fes fecours, 
fans lefquels il n'auroit pu ni acquérir ni jouir. 

S. XIV. De la Liberté Religieufe. 

Pour être libre , il nç ftiffit pas que la per- 
forme Se les pofleffions du Citoyen foient à cou- 
vert de Toppreffion 5 il faut encore que fon ef- 
Î)rit débarraflédes chaînes de la Tyrannie, puiffe 
uivre en liberté les idées qu'il juge vraies , uti- 
les, néceffaires à fon bien-être. Les hommes 
font religieux , mais ils ne le font point de la mê- 
me manière. Tous les Peuples adorent, foit un 
Dieu^, foit des Dieux qu'ils fe peignent fous des 
traits difFérens, & qu'ils honorent à leur manière. 
Lorfque l'habitude , l'éducation , l'opinion ont 
accoutumé l'homme à envifager conftammenc 
fous ua certain point de vue, la puiffanceinvifible 
de laquelle il croit dépendre & qu'il refpeâ:e com- 
me l'arbitre de fon fort, ces idées s'identifient avec 
lui & lui deviennent néceffaires : vainement ten- 
teroit-on de les lui faire changer > fon efprît 
indomptable fe roidit contre la violence 5 il 
s'attache à fes opinions en raifon même de la 
contradiâion qu'elles éprouvent -, il y tient d'au- 
tant plus, qu'il les fuppofe agréables à l'être qu'il 
regarde comme le plus important de la nature. 
Les opinions des hommes ne font & ne peuvent 
être uniformes fur l'effence divine que tous ado- 
rent avec une égale ignorance : il ne peut y avoir 
d'accord dans la façon de penfer fur Ion compte ^ 
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ID êtaos la nmàert de lelëmr oo de mériter fii 
bîtordUance. Toutes ces dnfei, Ibndées (or dci 
d ocbâ M O ^fiirdesiifiigES^fardes révcbtîaai, qui 
ne kMit pmm les luénjcs^ vjrieiu. dam mmet les 
têtes & chacun fe perfinde <|De tt &çao de ks 
▼oîr eft h mefllenre, c'eft^â^-dîœ la ^os mife 
à&fêlîcké. 

C*EST dcncTÎolennrksIioiiifiiesdbmrcibjcc 
qoi leur eft le plus dier ^ c*eft les iftidie malheB- 
rcox, quedevmkiîrkstfDablerdaDsrexercîce 
des derôîis €]o*â}s le n deut à la Dirînïté. Leur 
amoar-ptapre oii leur enthoiifiafiDe s'aflameraoè 
f oQJoQis en bv^ar d^opmions ibr leCqueOes ils fe 
Icftiiic un mente d*étie obftmés : claron croira 
qa*fl j anroit le phisgfaiddangerpaiirlaîàj 
lenoncerrla S<M3cté te iitmve ia donc drrîfSei 
une partie de fesmefnbies, ions pictextederâe, 
s'ocdiptia do loin de toonsenrer les anties qo^un 
li^ éffl eiOTien de même. Il imtn des baines 
e n y fauui feqoerexpqÎEace de tous les âges iiotis 
pfoove être ks pkis affîcufesqmpoiflènt déd&îner 
&: troobier les Nations. Les dirifiom idsgienfes 
ont fbr-toQt les cxnfejooiccs les ]4as terriUes, 
]orfi|QerAotorité Soorenine a la Mie de Tookar 
mettie de rnmfonnité dans des feiMiii ae fa qmn^cn 
kmt pas ibibepdbles, oo de piétenâie régler for 
les fiesncs , la cood^te & ks idées des Soj;^s 
rdativement a une diofe pfas telptâable pour 
eux^ qoe toutes ks loîx homainfs ,qne rAntoritc 
des Rms & que kfn* propie TÎe. 



Si c^eft tme TTramne i|oe de dépouiller m 
Citoyen de fes bims, c^eft me TyruBoîe, c*eft 
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une cruauté bien plos criante de loi tavir (es 
opinions fur un Dieu qui lui eft (buvent plus 
cher que fes biens & que fa propre confervation. 
Une faine politique ordonne <te tolérer dans un 
Etat toutes les religions & toutes les feâes 
adoptées par les Citoyens, de tenir une jufte ba- 
lance lentre elles , de ne jamais (buffrir qu'aucune 
opprime les autres ou trouble leur tranquillité. 
L!e Gouvernement perd le droit de juger entre 
elles, dès qu'il fe rend partie. 

Par un phénomène bien étrange, c'eft pour- 
tant un pays defpotique qui nous fournit l'exem- 
ple le plus parfait de la tolérance religieufe. 
L'Empire Chinois gouverné par des fages à 
%fï\ la morale dent lieu de Religion , permet 
aux Peuples, toujours enfans, toujours avi-» 
des du merveilleux, de fuivre en liberté la fec-^ 
te qu'ils préfèrent 5 fi dans les derniers tems le 
Gouvernement a donné Texclufion à la Religion 
Européene 5 Tintolérance de cette fefte, l'in- 
dépendance où fes Miniftres veulent être de la 
Pùiflance Temporelle, enfin le tort que le célibat 
(ait à la population, furent les motifs qui déter- 
minèrent les Empereurs Chinois à la bannir de 
leurs Etats. 

C'est une violation injufle de la liberté j c'efl 
on attentat contre la Société , que de vouloir 
fi>rcer les hommes à quiuer un culte qu^ilsfuppo- 
lent agréable à leur Dieu , pour en embrafler un 
autre qu'ils croient abominable à fes yeux. L'Au- 
toritédégénere encore bien plus en une Tyrannie 
inlenfée, lorfqu'elle veut prefcrire aux hommes 
ce qu'ils doivent penfer : chargée par la Société 
de dirigqr les aftions extérieures, jamais la Puif- 
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(ânce Souveraine ne peut fans folie s'arroger le 
droit abfurde de régler ou de contraindre les 
mouvemens fecrets du cerveau de fes Sujets. Le 
cœur de l'homme efl un fanéhiaire inviolable, 
^ dans lequel il n*y a que la fureur qui puifTe tenter 
de pénétrer 5 là ion propre jugement eft fait pour 
porter feul le fceptre. Un homme ne s'éprend 
que des idées qu'il croit conformes à fon bien- 
être ^ il adore fon Dieu , fous le nom , dans la 
forme qu'il juge lui convenir > le Souverain, fans 
déraifon , ne peut jamais prétendre au droit bar- 
bare de porter le trouble dans les confciences. 
S'il avoit de la raifon, & de réquité, il fe gar* 
deroit bien de féconder les fureurs des fanatiques 
& des mercenaires qui regardent comme indigne 
de vivre ou de jouir des avantages de la Société, 
quiconque refufe de fe foumettre à leurs idées ab- 
ftraites ou à leurs décifions préfomptueufes. Vai- 
nement exagéreront- ils les dangers de la liberté 
de penfer 5 les dépofîtaires de l'Autorité doivent 
feniir qu'il n'eft point pour l'Etatde dangers plus 
réels,quedefemer le trouble & de réduire au 
défefpoir une partie des Citoyens pour mettre 
^n vogue des opinions indifférentes, des pratiques 
arbitraires , des myfteres impénétrables. Les fy ftê- 
mes religieux ne troubleront la Société , que 
lorfque l'injuftice & la tyrannie s'efforceront de 
les- étouffer. Un Légiflateur ne doit s'occuper 
que des aftions des hommes > dès qu'ils feront uti- 
les & vertueux, ils doivent être libres de penfer 
comme ils voudront. Il eût été plus avantageux 
/ à l'homme d'être totalement privé par la Nature 
l de la faculté de penfer, que d'être obligé de la 
I régler fuivant les caprices des autres. Un gou- 
vernement fage commande à la fuperftition mê- 
me > 
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me; il tolère Tes extravagances» lorrqu*eIles font de- 
venues néceflaires aux hommes; listes réprime ^ 
lorfque leurs cffiits font nuifibles : fon rôle efl de 
faire concourir cou ces les feâes au bonheur de 
la Société. La libercé de penfer , de parler Ôc 
d'écrire efl: Je foucien d'un bon Gouvernement; 
il ne paroît dangereux qu'à celui qui fe croit in- 
lérefTé à n'avoir ni juflice ni raifon. 

J. X V î. De la liberté dans les écrits. 

C E qui vient d'être dît peut déjà fcrvir à fixer 
la conduite qu'un Gouvernement éclairé doit 
tenir relacivement aux difcours & aux écries des 
Citoyens. De tout tems la Tyrannie , ennemie 
de touce liberté , pourfuivît avec fureur ceux <juî ^ 
par leurs ouvrages ou leurs difcours , éclairoienc 
leurs femblables fur ks matières les plus impor« 
tantes. „ De quel droit » nous dit-elle, un vil Su-- 
„ jet Je fnêleroit'il du Gouvernement ? " C'eljfc 
par le même droit qu'un paflager éveillé peuC 
quelquefois donner un avis ialutaire au pilote en* 
dormi qui tient le gouvernail du navire, où il le 
trouve lui-même. Les Souverains & leurs Mi- 
cidres feroient-ils les feuls mortels à oui les con- 
feils fuflent inutiles ? Que refle-t-il alntéreflanc 
pour les hommes , s'il ne leur efl point permis de 
^'occuper de la religion de laquelle la plupart 
font dépendre leur félicicé éternelle, & du Gou« 
vernement qui décide de leur bien-êcre en ce 
inonde. NVfl: ce pas réduire les hommes à Tenfan- 
ce , que de priver leur efprit d'occupations fô- 
rieufes? Cette véricé peut fervîr à nous faire con* 
naître la fource de la puérilité , de la frivolicé , 
de l'ineptie que Ton remarque dans les ouvrages 
de quelques Nations, donc les Ecrivains n'ont pas 
Tme IL F 
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II iK peat T arûàr c^écrfcs f:'5i£s & Tisîmem is- 
térdi^n;cs ^pti ésssi ies psp ca îT dt permis <f èœ 

DTn sotis côcé, h&cssce, B^f^jiée lôos la 

debon ie b Sïbené , pra:^!3d 9^ icxï œ pesé 

Il r&îfjQ nœs moccre sji jciice rrrî^a essœ css 

excremicésL Larf^ue k» ditcciirs & fes éaids, 
Ikxsi frofc pcxir &e public, p^r^^sic le croirblb éaam 
fc cocax, feàt cfes Ché& é^iircizâfs cfŒae Snnàirr* , 
OQ ;fes CkijTaK hcGoétsi , îLf Shcc trés-cociMaB-. 
nabJies ; usais Ioct^j*f !j acrîçaerjiQt lies kiCGsmei 
penras qui precaaicar jî^cir ea paix Jfc tiins ra- 
mas es ta ciî&re pcbi'iqus, çœf d£ Fetcfiii-ç afr 
fa àèpocmnï de ptaiair pacr cf^ les htâ^ra- ? 
Cdî te dercÎT d^ua fc»ja Ctoyeo ck ckfïnar « 
h ftOTS les eiiiKïnîs pcbiks ca cxkés çi^dfc 
KElfœsK dzEis fac 1^. Miîs , cStî-c-cq pec3:-€OT, 
k àfepodaîa^r ne peic-îl pis écre aTsigîé par 
refpric: de- jaiîi, pax t* paSioa , psir rimceréc per- 

de b riaiise d^ fi» Cotackapsos. 

Mais de es çi'oa ôceadliîire & ^rt ém fat 

poor caafer ïo Ê3C31c&, rActarîcs d^k-dîe ca 
CESodor^ qa^'i! ^or àc^ Le fsa à ^cos !bs Ckcres&s? 
ES-ciîe en druk 6* iuc:pin& dots les che^rins, 
"zEm d'cïnpàiaerçill qV ai d^ TUians d^ gryaris 
cftggTTïïnE^^ ? ToGt Gfcsnraï dek fe tsSens 2 & Pih 
OK ; tocsc SrccEiaBe ç:ii a rruscîté ki àzîz le finnc 
"ds fes x^^^s^QtBs^ Fbnc-ca ncygda rrunnag obî- 
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iible, un ouvrage dans leqael rAuceur, guidé 
par TaiDour de fa Patrie , p^ renthouûafzne de la 
vertu 9 indiquera faus fiel 9 les moyens quUl croit 
propres à la rendre plus benreufe ? Traitera-ton 
d^attenut punifTable , Taâion d*un Citoyen qui 
découvre à la Société & à ceux qui la gouver- 
nent des abus dangereux , uniquement fondés fur 
des impoftures, des préjugés ^ des injuftices que 
des Nations entières paient de tout leur bien- 
être ? Un ouvrage cft-il repréhenfible , lorfqu^il 
tend à ramener aux loix de la Nature & de la 
Railbn, les Souverains que leurs imprudences en 
écartent fi fouvent ? Les bons Princes & leurs fa- 
ges Miniftres n*ont rien à craindre des fatires oa 
des libelles. Un Titus , un Marc-Aurele an- 
roient'ils été moins aflÛrés fur le trône, fi quel- 
que déclamateur inlenfé avoir frondé leur gouver- 
nement? La vérité n'eft à craindre que pour les 
fliécbants ; la calomnie publique ne peut rien con- 
tre les hommes dont le public éprouve les bien- 
faits. Les ennemis de la Nation méritent d'être 
couverts de honte & d'infamie. Ceux qui vio- 
lent toutes les Loix, méritent que chacun les atta- 
que et la façon la plus fûre & la plus efficace , 
pour les faire rougir ou pour les réprimer. La 
licence & TinjuAice des hommes puiflants autori- 
iênt les Citoyens à leur reiidre juftice en les ci- 
unt au tribunal de la Société quMls outragent. 
Quand les Loix font forcées de fe uire , chacun 
peut devenir l'interprète & le vengeur de la Pa- 
trie. Un écrit n*eft licentieux, que quand il nuit 
vraiment à la Société, & non quand il ne déplait 
qu*à fcs ennemis les jrius cruels* 

Mais, dira-t-on, julqu'où peut-on permet^ 
tre la liberté dans les écrits ? Lorfque la baine 

Fa 
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particulière, le dePir de la vengeance, la volont^ 
d'exciter le trouble di&eroDt un ouvrage , ne fe» 
ra-t-il pas néceflaire d*en punir Tautcur? Touç 
auteur d*un ouvrage injufte ne tarde pas à être 
châtié. L'indignation publique venge bientôt la; 
• vertu & le mérite infultés; le mépris, les remors ,! 
rignominie font communément le partage des 
Ecrivains dont la paflioQâ(la fureur oocTeuls con- 
duit la plume. 

Il peut rérulter, Tans doute» des inconvé- 
nients pour quelques individus , d*une liberté illi*^ 
mitée; mais il en réfultera toujours des avanta- 
ges ineftimables pour la Société totale , aux inté* 
rets de laquelle les intérêts de quelques membres* 
doivent êtr^ fubordonnés. Si la latire attaque 
ceux qui gouvernent les hommes, fi la calomnie 
les noircit, l'opprobre retombera fur ceux qui au* 
ront voulu leur nuire. Quant aux oppreflêurs du 
genre humain , qu'ils étouffent, s^il fe peut, les 
cris de la raifon, qu'ils gênent la liberté de la pref- 
fc ; qu'ils effraient les champions de l'humanité ; 
qu'ils perfécutent la vérité; tous leurs vains efforts 
ne feront que confirmer leur honte & leur attirer 
la haine qu'ils ont juflement méritée. 

Rien de plusinjufte que d'ôter aux Citoyens 
la liberté d'écrire ou de parler fur des objets im* 
porcans à leur félicité; de quel droit les priver 
de la faculté de s'occuper des intérêts qui méri« 
tent feuls leur attention ? La vérité gagne tou- 
jours à être difcutée ; le menfonge & le crime 
ont feuls intérêt à fe cacher dans les ombres du 
mydere. La vérité , toujours utile au genre hu- 
main , peut quelquefois choquer les Tyrans ; mais , 
plus puiiFantequ^eux ; elle triomphera tôt ou tard 
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de leurs projets ténébreux fie les Peuples recueil- 
leront ce quMIe aura femé. Si des témiîraires 
Tatcaquent^ elle fortira viflorieufe des combats 
qu^on lui livre ; il nW a que Tinjudice & le men* 
fonge oui redoutent les épreuves & qui craignent 
d'être dévoilés. Âinfi , qu*une Nation jalouie de 
ft liberté prenne garde de punir & de découra- 
ger, fous de Trivolei prétextes ) ceux qui lui fe« 
ronc connottre fes véritables intérêts \ qu*elle 
prenne garde que des loix imprudentes entre les 
mains de T Autorité , ne deviennent les inllrumens 
de la vengeance de ceux à qui la vérité dé- 
plaie 

Ainsi, vous tous qui médites ! cherchez la 
vérité ; occupez*vous du bien*être de la Patrie , 
vous lui devez vos lumières ; découvrez lui les 
trimes de fes ennemis; attaquez les préjugés qui 
lui font nuifibles ; faites*lui connoîcre les maux 
qui la minent à Ton inPçu ; indiquez-en les re- 
mèdes, afin qu'aidée des circonftances elle les ap- 
pli(^ue elle-même. La volonté publique a le 
droit de régler la marche de fes chefs ot de fes 
légiilateurs ; ils font faits pour fuivre la route 
qu'elle leur trace; ce n^eft qu*à faide des lumiè- 
res , qu^une Nation peut perfeâionner fon fort. 
Elle ne tarde pas à tomber dans Taveuglement^ 
dans la langueur & dans la ruine, lorfque Top- 

JrelTlun la prive des fecours que Tindruflion peut 
li donner ; bientôt elle devient la vi6lime de la 
tyrannie , du fanatifme Oc de fimpodure. Sou- 
vent très-éprife elle-même de préjugés trom^ 
purs , elle repoufle avec dédain les fecours qu^on 
lui préfente \ elle regarde les ennemis de fes Ty- 
rans , comme (t% propres ennemis. Mais à la 
fin » la femence de la vérité germe en elle : elle 
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roogit alors d'avoir méconnu (es cnhns les pins 
fidèle. La Tyrannk, aveugle elle -même, ne' 
veut copunander qu'à des aveugles ; l'injudice , 
toujours ombrageufe^ ne fouffre pas qu'on les 
éclaire. C'eft une marque non équivoque d'une 
adminiftration dépravée, que d'interdire l'examen 
& de prolcrire les lumières. Une politique doit 
être bien étrange, lorfqu'elle traite les Citoyens 
les plus éclairés comme des ennemis de l'Etat. 

$. XVIII. Hardiejfe dans les écrits. 

Qu' EST-CE qu'écrire avec bardieflè ? C'eft 
faire connoîcre à Tes Concitoyens , des vérités 
qu'ils ignorent ; c'eft leur découvrir des princi- 
pes qu'on croit utiles, quoique conti-aires aux pré* 
jugés reçus ou aux pallions de ceux qui décident 
de leur fort ; c*eft leur communiquer ks idées , 
afin de les mettre à portée d'en juger, de les 
adopter il elles font vraies , de les rejetter quand 
elles (ont faufles. L'on fe récrie communément 
fur la témérité de ceux qui attaquent ouvertement 
des opinions que l'ignorance , le tems , l'autorité 
ont confacrées ; mais la plupart des hommes ne 
font que foiblement touchés des vérités neuves 
qu'on leur montre ; ce n'eft que la poftérité qui 
recueille les fruits tardifs de rinftruélion que Ton 
feme ; elle apprécie la force des raifons, & les 
applique , quand elle en trouve le moyen. Les 
perfécuteurs de la liberté ne prouvent rien par 
leur conduite , fînon que la vérité les allarme» 

Sous un Gouvernement abfolu , Ton traitç 
d'infolence & de rébellion , les mouvements légî^ 
tîmes de l'inquiétude & de l'impatience qu'un Ci- 
toyen ofe montrer 9 la vue de rinçapacité. o^ 
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de la tyrannie. Tout gouvernement a pour but 
la félicité de la Nation gouvernée ; mais , par 
une étrange fatalité , il n'eft prefqu'aucun pays où 
il foit permis aux Nations d'examiner comment 
on les gouverne. Lorfque ceux qui font chargés 
de l'adminiftration refiifent d'entepdre la vérité , 
ne femblent-ils pas avouer qu'ils font mal, & 
qu'ils n'ont aucun deiTein de . faire mieux à 
l'avenir. 

L A fcience du Gouvernement ferpît-elle donc 
la feule qui n'eût befoin , ni des expériences com- 
binées , ni des réflexions des hommes ? Les dé- 
poli tairai de l'Autorité auroient-iI& la préfomp- 
tion de croire que les forces de leur génie , que 
leur pénétration , que leurs (efTources font infail- 
libles & fuffiront dans les circonftances les plus 
épineufes ? Se flatteroient - ils que la légiflatioi^ 
ne puilTe plus être perfe6lionnée ? La moindre 
attention fufSt pour les défabufer. L'art de gou- 
verner les hommes e{l encore dans Tenfance; le 
Gouvernement eft une machine qui fans ceflê 
depiaade à être remontée , réparée , entretenue. 
Des oies ont, dit -on, jadis fauve le Capitole. 
Le moindre des Citoyens peut quelquefois ouvrir 
un avis utile duquel peut dépendre le falut de 
FEtat. Un écrit livré à l'examen du Public , eft 
bientôt apprécié , & le jugement de la Société 
devient communément une règle afltz fûre pour 
ceux qui la gouvernent. Il faut répondre à un 
livre par un livre , & qon par des prifons & de$ 
fupplices qui défruifent l'homme, fans détruire 
les raifons. Les Gouvernemens qui puniiTent 
\ts Ecrivains hardis , reflemblent à ces enfans vo- 
lontaires qui s'irritent, lorfqu'on les avertit du 
danger où ils s'expofcnt, 

F4 
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Un GcMXveroenient équitable veat commander 
k des hommes raifbonables & capables de fèntir 
kar bonheur : il fçait qne plos fes Sujets feront 
éclairés, plus ils feront vertueux. Un Gouver- 
nement arbitraîie ne vent commander qu*à des 
bêtes. 

$. XIX. Tuis Us Peupks ont droit à la hberti. 

Si tons les Peuples veulent être heureux & 
ont Je droit de fongerà'leur bonheur, tons ks 
peuples de droit font libres ; quoique fouvent 
efclaves dans le fait ; il n*y a que le délire qui 
puîflè renoncer à ce droit ; il n*y a que l'igno- 
ranœ qui puiflè le méconnoître ; il n'y a que 
rinjuftice qui puifle le ravir : enfin il n'y a que 
la ftupidité la plus profonde qui puiflè rendre in- 
fenfîble à un bienfait que la Nature defline à tous 
ks habitans de la terre. On voit pourtant àtM 
Peuples que Fhabitude à prefqu'identifiés avec 
kurs chaînes, & qu*une longue inertie a rendus 
indiffërens aux charmes de la liberté. Les pré- 
jugés de réducation , Tinbabitude de penlèr , 
] indolence, la légèreté, & fur-tout la crainte 
étouffent fouvent dans des Nations entières jof^ 
qu'au defir de changer leur efclavage contre un 
fort plus heureux. Le nom même de la Liberté 
èfl: inconnu à ces Peuples orientaux que la reli- 
gion , rignorance & un aviiiflêment héréditaire 
livrent depuis des milliers damnées aux caprices 
de leurs Sultans. Comment ces infortunés defi- 
reroient-ils un bien dont ils n*ont nulk idée ? CSe 
defir , s'il naiflbit dans leurs âmes , fêroit une 
révolu contre k QtrI qui veut que les hommes 
ibient malheureux ici basL 
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Chez des Beoples amollis par le luxe & qu'un 
I>dpodfiiie midgé endort dans Tefclavage , oa 
croie être libre , parœ qu^oo peat le livrer quel* 
qnefoôs à ia pétulance , aux lailUes momentanées 
de loQ eiprit , ou à de vains (H'opos que méprile 
on Gouvernement trop puiffant pour craindre 
les mécontens : on croie n'avoir point de fers- 
poice qu'il eft permis d'en parler. Vainement 
clieicheroit-on dans ces âmes énervées , cette 
indignatioo piofcmde contre Toppreflion qui de» 
vraie brûler dans le fdn de tout homme équi* 
table : vainement y cbercheroit-on cet enthou- 
fiafinequi écfaanfie le Citoyen prévoyant & occu- 
pé de fii poftéricé ; vainement s*attendroit-ond'y 
aoavcr cttte noble ardeur dont s'embraie celui 
^ a médité les douceurs de la liberté : ces paT- 
fions Ibnt trop grandes pour des âmes foibIc$& 
lâiédes. Dîra-t-on à ces hommes légers ou 
îofenfibfes , que des impôts exigés avec rigueur , 
tendent le plus grand nombre de leurs Cond- 
toyens malheureux , dépeuplent les campagnes , 
laiilêot ks champs (ans culture ? Leur fera-ton 
voir que leurs tréfors » au lieu de lèrvir aux be- 
£>ins de TEtzt , au lieu d*étre employés à fa 
lûreté, au lieu d'être la récompenlè de Futisicé , 
ibnt indignement détournés pour repaître les 
fancaifles d'une Cour diiiblue , pour aflbuvir Ta- 
varice de quelques favoris malfaifans , pour payer 
la baflcflè & le crime ? Leur fera-t-on envifager 
une poftérité malheureufè à qui le Père de famille 
o'efl jamais f&r de tranfmcttre fa fortune , ou à 
qui la faveur & le crédit peuvent à tout oMunent 
lavir une propriété , toujours précaire , dès 
qu'cDe n'eft point affinée par les loix? Leur repré- 
fentcra-c-oa les inconvénîeos d'un commerce 
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trottbié par Tavidité , gêné par Tautorité , dénué 
de proteftion ? Leur inoncrera-t*on les fuites 
affreufes de ces guerres réitérées « entreprifes , 
non pour la défenfe de TEtat , mais pour immoler 
des viâimes innombrables à l'ambition d*un Mo* 
narque fanguinaire , & la vanité de Tes Minières , 
ou bien k Torgueil & à Tavidité de quelques 
Grands 7 Ces vues font trop vades pour des 
yeux accoutumés à ne confidérer que des objets 

Suériles ; ces réflexions font trop graves pour 
es enfans incapables de raifonner » ou fansceflè 
didraits par leurs amufements puériles : contents 
de jouir de leurs plaifirs ordinaires , fatisfaits de la 
permifllon de babiller fur leura maux » fans fonger 
à en trouver les remèdes , que dis* je ! aflèz fous 
pour en rire , fiers d*une prétendue égalité que 
rcxpérience dément k chaque inflant , ces efcla* 
ves fe croient dédommagés des maux réels Qu'ils 
éprouvent. La chaleur de l'homme épris de la 
liberté ^ paroît ridicule k ces êtres mdolens ; 
fidèles échos du Defpotifme » ils la confondent 
avec la licence & la traitent de révolte ; ils 
s'exagèrent les maux qu'elle entraîne à fa fuite. 
,, Voyez » nous difent*ils i les faâions qui dé- 
,, chirent , les révolutions qui dcfolent les pays 
9, où règne cette liberté fi vantée ; achetée au 
,^ prix du fang , ne finit-elle pas tôt ou tard 
^y par devenir la proie d'un Souverain adroit ou 
„ ambitieux ? 

Esclaves infènfibles ou contents ! portez , 
fi vous voulez , vos fers avec joie ; préférez une 
léthargie funefte à cette aflivité , faite pour 
animer le Citoyen ; baifez honteuftment ces 
liens qui vous retiennent dans vos cachots ; ayez 
la lâcheté de vous y trouver bien parce que vous 
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y vivez tranquilles. Si la fervitude a des appas 
pour vos âmes vicieuPes ou engourdies , elle ex- 
cic^ rhorreur des âmes honnêtes & raifonnables 
qui en connoiilènt les fuites déplorables. 

§. XX. Des Faàions dans les Pays libres. 

L A liberté , il eft vrai , fut très-fouvent Tou* 
vrage des révolutions ; rarement fut-elle celui 
de la raifon : il fallut des paflions pour détruire 
des paflions ; ce ne fut que Texcès des maux qui 
força les hommes d'y chercher du remède. L'i- 
gnorance & la pareiTe les attachent à leur fort ; 
ils fupporcent leurs peines » tant qu*elles fonc 
fupportables. Cependant à la 6n , aigri par le 
malheur , l'efclave au défefpoir , rompt quelque- 
fois fes fers ; fatigué d'un pouvoir qui Técrafe , 
il tente alors toutes forces de voies pour s'en dé« 
barraflèr. Ceft donc le Defpotifme qui l'oblige 
à chercher dans les révolutions , des reflburces 
cruelles & périlleufes , mais devenues néceflaires. 
Les révolutions font au monde politique ce que 
les tempêtes & les orages font au monde phyfi- 
que ; ils purifient l'air & rétablifleiK la férénité. 
Le Defpotifme , femblable aux ardeurs d'un foleil 
trop brûlant , amafle des exhalaifons qui s'embra* 
ient à la fin pour produire des tonnerres dont la 
cerre efl ébranlée. 

Si des faâions agitent les fociétés où règne 
la liberté , c'eft que la liberté n'y eft pas encore 
établie fur des fondemens aflez iblides. Mais , 
dira-t-on , les habitans d'un pays libre font-ils 
plus heureux que d'autres ? Leurs deOrs font ils 
plus fatisfaits ? Sentent-ils leur bonheur ? La 
pofTeffioQ d*un grand bien eft toujours mêlée 
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d'ioqulécade; ceax qoi n'ont rien à perdre, n'ont 
pas lieu d'être allarmés. D'ailleurs il eft de Tef- 
fence de Tbomme de n'être jamais parfaitement 
content ; fes defirs fatisfaits le jettent dans Tina* 
âion , que fuit toujours la langueur. L'amour 
de la Liberté , .que Tintérét de tant d'hommes 
puifFants ou rufés attaque fans cefle, eft une paf- 
fjon jaloufe & toujours éveillée. La tranquillité 
dont jouiflent quelquefois les Sujets d'un Defpote 
reffemble à l'inertie néceflaire des hommes rete* 
DUS dans une prifon ; leur gatté même n'eft que 
celle de ces malheureux qui s'enivrent pour s'é« 
tourdir fur leurs maux : leur repos eft celui d*uQ 
malade que fa langueur accable. 

Les faâions font utiles à une Nation pour 
ailiîrer fa liberté de plus en plus. Les Corps 
Politiques, ainli que ceux des individus , deman* 
dent du mouvement & de l'exercice pour confèr- 
ver leurs forces & pour fe maintenir dans l'aâi- 
vite. La fahté de notre corps dépend d'un exer* 
cice modéré qui , fans l'accabler , développe fes 
facultés ; dans un Corps Politique , il faut de 
Taâion ; il faut que les diflférens corps dont l'Etat 
eft compofé foient dans une lutte , qui ne devient 
dangereufe que lorfque TEquilibre fe détruit. La 
paix d'un Etat Defpotique reffemble à l'inaélion 
d'un cadavre qui n'eft plus remué que par les vert 
qui le rongent ou par les bêtes qui le dévorent. 
Là ferviPuie , dit un grand homme , commence 
toujours par le fommeil. Il faut des Citoyens aélifs 
& vigilants pour conferver une liberté que , dans 
la Société même , une foule d'ennemis tâchent 
fans ceffe d'anéantir. Elle importune le chef qui 
veut toujours être abfolu f elle déplait à fes Mi* 
niftres qui veulent opprimer fous fon nom. ËUe 
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choqae les Grands qui veulent être dillingués par 
d*injufles privilèges ; elle paroit redoucable à des 
Traicans qui veuJenc piller impunémenc & les Peu- 
ples & les^uverains; elle fait ombrage aux Prê- 
tres qui ne veulent que des elclaves crédules ôc 
fournis ; elle a pour ennemi tout homme avide , 
vain , frivole , corrompu que Topulence engourdit. 

$. XXL Du Bonheur National. 

U K£ Nation eft beureufè ; lorfque le plus 
grand nombre des Citoyens jouit du néceflaire ; 
la félicité confîfte dans Téquilibre maintenu par 
Jes lois 9 dans la lÛreté pour fa perfonne & pour 
les biens, dans lesbefoins fatisfaits fans un travail 
trop pénible : eflPets heureux qui ne peuvent être 
ks fruits que de la liberté. 

Que Ton compare un inftant rafpeâque pré- 
fente une Nation libre , avec celui que nous offre 
un Etat foumis à des maîtres abfolus. D'un côté 
des campagnes fertiles & cultivées étaleront à 
nos regards le /pe£i;acle le plus riant : on y vef- 
ra le cultivateur que le travail n*a point trop épui- 
fé , entouré d'une famille nombreufe qui refpire 
la fanté & qui annonce que fes befoins font fatis- 
faits. Le négoce & les roanufaâures encouragés 
donneront aux villes une aélivité & procureront 
aux yefax une variété dont l'ame efl; agréablement 
remuce. L'opulence repartie donnera aux de- 
meures les plus fimples , un afpeâ qui prouve 
1 aifance de ceux qui les habitent. 

Il n'en efl pas de même de ces pays où le 
Dcfpotifme exerce fes ravages. Des campagnet 
foiblement cultivées nous offrent le Ipeâacle hi- 
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deux d*ua laboureur décharné , pour qui une 
vieilIefTe précoce fcmble avoir déjà creufé le tom* 
beau. De cendres enfans voués , dès le berceau à 
la mifere , demandent vainement du pain à une 
mère que le belbin accable elle-même : le labou- 
reur que fa cabane défend à peine contre Tinclé- 
mence des faifbns, a la douleur de voir à (es côtés 
Tédifice infultant de la puiflance qui l'opprime & 
de Populence qui s*e(l enrichie de (es dépouilles. 
Des manufaéhires uniquement confacrées au luxe, 
ne (eront utiles qu*à quelques hommes privilégiés 
qui ont Taudace d'étaler leur fafte au milieu d'un 
Peuple mourant de faim. 

5. XXII. Point de Patrie fans Uberti. 

Nul repos , nulle fureté , nulle félicité pour 
k plus grand nombre , dans un pays d'où le pou- 
voir arbitraire a banni la liberté. Ce n'efl que 
dans les fociétés où elle règne que l'on trouve de 
la puilTance , c'eft là feulement qu'il exifte une 
Patrie. „ Qu'ejl-ce donc que la Patrie ? dira Tef- 
„ clave dont i'ame avilie n'eft point accoutumée 
„ à réfléchir ; ejl-ce cet amour imbécille du fol 
,, qui nous a vu naître ? " Non ; c'eft un amour 
éclairé de nous-mêmes qui nous apprend à chérir 
le Gouvernement qui nous protège , les loix qui 
nous a(nirent notre perfonne & nos biens > la fo- 
ciété qui travaille à notre félicité. La liberté 
feule peut procurer ces avantages ; fans elle il 
ne peut donc y avoir de Patrie , l'amour de notre 
pays n'ed: jamais que Tamour de nous-mêmes. 

QuBLLE tendre(re re(clave peut- il avoir 
pour une terre maudite arrofée de larmes ame* 
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res , foamire à des maîtres inhumains , qui dépouil- 
lent fes habitans de tous les biens que la Nature 
leur avoit deftinés ? Quels liens peuvent Tatta* 
cher à des Souverains indolens ou pervers qui , 
occupés uniquement d'eux-mêmes & de leurs 
pafiions , oublient ou veulent ignorer qu*iis ne 
Ibnt les dépofîtaires du pouvoir que pour rendre 
leurs Sujets heureux ? Dans un tel Pays I\imour 
du Maître peut-il être autre chofe qu'une impul- 
fion machinale , une habitude peu raifonnée, une 
clémence véritable , ou peut-être une lâche hy- 
pocrifie ? Ceft mentir fans pudeur , que de dire 
qu^on aime fes Tyrans. 

Dans une Société libre , un Père fortuné vit 
en paix au milieu d*une famille à laquelle il inf- 
pire , dès l'enfance, Tamour d'un Gouvernement à 
l'ombre duquel elle vivra fortunée ; il lui ap- 
prend que f^s champs ne pourront devenir la 
proie d'un ravifleur injufte. Il accoutumera fes 
fils à cette fierté mâle & généreufe que donnent 
la confiance & l'idée de la fBreté. Sous le Def- 
podfme au contraire , le cœur d'un Père s'irrite 
ou fe flétrit à la vue des objets auxquels il a don- 
né le jour ; il fe reproche leur naiflance , il craint 
que l'injuftice ne les prive ainfi que lui du fruit 
de (on travail : il tremble que des impôts nou- 
veaux ne puniflTent fon induftrie ; il infpire l'abje- 
âion , la pufillanimité , la baflèile ou une flupide 
admiration de la grandeur , à des êtres nés pour 
l'elclavage & que la fierté ne rendroit que plus 
malheureux. Vainement attendroit-on de l'é- 
nergie dans les âmes de ces hommes dégradés i 
leurs propres yeux : méprifé de fes maîtres , l'ef- 
cUve indigent finit par fe méprifer Iui^même« 
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Ainsi fans liberté il qe peut y avoir de Pa« 
trie. Les bornes de l^Etat font pour les Sujets 
du Defpote , un endos dans lequel il renferme 
un troupeau timide pour y choiûr à Ton gré les 
viâimes de fa voracité. Là il n eft de bonheur a 
défendre que pour le Maître & pour ceux avec 
qui il partage le fang & la toifon. Au lieu de 
courage , de grandeur d'ame , d'ardeur guerrière » 
on ne peut infpirer à des efclaves malheureux ou 
frivoles , qu^une ivrefle momentanée, qu'une im- 
pécuofjté paflagere que la réflexion fera bientôt 
difparoîcre. La Société, pour être puiflante , de- 
mande à être défendue par des hommes généreux 
dont un intérêt commun réunifle les forces & les 
volontés , & que le bien-être attache à la caufe 
publique. Ces liens exifteroient - ils pour des 
hommes qui ne peuvent qu'en tremblant porter 
les yeux fur Tavenir , pour qui tout Gouverne- 
ment doit être indifférent , qui , étrangers au 
bonheur , n'ont rien à perdre au changement. 
IJnt Nation libre , dit Moncefquieu , peu$ avoir um 
libérateur ; une Nation fubjuguée ne fêta avoir quim 
opprejjiur. 

Le Defpote ne fait des conquêtes que pour 
lui ; fes pertes ne peuvent intérefler fes Sujets 
malheureux ; l'augmentation de fes forces ne faic . 
que le mettre à portée de mieux tyrannifer ; fes 
fuccès les plus brillans ne font qu'aggraver fur fon 
Peuple , le poids des impôts & de la mifere. Le 
Tyran peut avoir acquis une Province de plus ^ 
mais Ces anciens Etats n'en feront que plus pau- 
vres & dépeuplés. Ces maux peuvent- ils être 
compenfés par une gloire prétendue , ou plutôt 
par la fumée d'une vanité nationale dont un Peu- 
ple 
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pie frivole eu aflez fou pour fe repaître? Là 
guerre eft toujours un fléau pour les Peuples qui 
la font ; fe réjouir ou fe glorifier des viâoires 
d'un Tyran, c'eft s'applaudir des pertes réelles* 
de A>n Pays 5 c*eft fe réjouir des nouvelles chai* 
nés dont il ne tardera pas à (e voir accablé. Un 
Citoyen devroit gémir fur des lauriers fi fou vent 
arroiés des larmes & du fang de les Concitoyens. 
N*eft-il pas fait pour fe réjouir, quand il voit 
humilier l'orgueil de fes Maîtres , qui font fou- 
vent les plus cruels ennemis de fa Nation? 

J. XXI II. Nulle Puiffance ftable fans Liberté. 

Sans liberté, fans propriété, fans fureté , 
une Nation ne peut jouir long*temps d'une Puif- 
iànce véritable. En quoi confîfte en effet la torce 
d'un Etat relativement à fes voifins ? Qu'efl-cequi 
peut le rendre refpeétable ou le mettre à couvertr 
contre les ennemis qui l'entourent? Lapuiffance 
d'un état dépend du nombre de fes Sujets \ ce 
nombre dépend de la facilité qu'ils ont de fubfi* 
fter , & leur courage dépend de Tefprit qui les 
anime. Ces chofes ne fè rencontrent , que lorf- 
qu'un heureux gouvernement fait régner la liber^* 
té. Une population nombreufe fait, fans doute, 
la principale force d'un Etat > elle fournit des 
bras pour cultiver la terre, pour fes manufactures, 
pour la navigation, pour ion commerce, enfin, 
pour repouffer les entreprifes de fes ennemis du 
dehors. Que peut-on attendre de l'amas le plus 
nombreux d'elclaves flupîdes ou d'un effain d'ef-^ 
claves légers? L'homme libre ne craint point de 
fe propager : en multipliant fapoftérité, ilmul- 
tiplie fon bien-être} l'homme aflervi. craint de 
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fournir de nouvelles viâinies à fes Tyrans* La 
population eft la fource de la force, elle augmente 
en raifon du bonheur que procure une adminiftra- 
tion raifonnable. Une nation n*eft heureufe que 
lorfque ceux c]ui la gouvernent, favent tourner les 
paifîonsdes Citoyens vers le bien général. Le Def- 
potifme dans Ton délire veut être heureux tout 
iêuh il ne fent pas que Tes injuftes caprices mettant 
des obftacles à Taorivité générale , doivent ùm 
cefle lui faire manquer Ton but. 

L A conduite de la plupart de ceux qui com- 
mandent aux Nations n'eft-elle pas bien étrange ! 
Ne fenciront-ils jamais que le Souverain d*ua 
£tat pauvre ne .peut pas être riche ^ & que per- 
ibnne ne peut travailler lorfqu'on lui a lié les bras, 
ou quand il n'a pas Taflurance de jouir en paix du 
fti)itdefon labeur? Un Gouvernement qui con- 
voie les droits £icrés de la liberté , a-t-il befoin 
de fecou^s ? il eft certain de les trouver dans les 
nains de fes Sujets : guidé parla juftice & la bonne 
foi il fait naître la confiance qui fert de bafe au 
crédit} convaincu que fes Chefs n'ont aucun pri- 
vilège oui les autortfe à manquer à leurs engage- 
ments, le Citoyen opulent leur confie fans crainte 
le fuperflu de fes richefies^ la foi publique garan- 
tie par la vertu publique ne lui eft point fufpeâei 
&*il courte quelques périls, ce font ceux de la hé* 
oeffité à qui tout eft fournis. 

Q N voit donc que fans liberté il ne peut y 
ftvoir ni population, ni agriculture, ni commer- 
ce , ni crédit , ni confiance. C'eft pourtant de 
ces chofes que dépend la puifTance d'un Etat. 
L'inégalité de liberté entraîne rioégalicé dans lç$ 
forces des Nations. L'expérience de tous les fie« 
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clci nom prouve que les cfFom nicnAçutiidci DJ* 
potes kn plus terribles ont été mille fois obligés 
de céder à la puifTance des Peuples qui jouidoicnc 
de plus do liberté. Les armées innomorables de 
Xfffth font ditlipées par une poignée d* Athéniens. 
Toutes les forces de TFJpftgne lou tenues des tré«» 
fors d*un nouveau monde y font rendues inutiles 
ptni* les Bataves courageux. 

Souverains du Monde ! abjurer donc enfin 
les principes dcftruûeurs d\me politimie infenilêe: 
renJe& à vos Sujets une liberté fans laquelle tout 
lanffint dans un Ktat : elle cil la bafc de leur féU« 
cité 8c de la vAtiiî : devenez Citoyens pour ré*^ 
gntr fur des (citoyens, Vouleî^-vous commander 
« des peuples nombreux ? vendes les pères heu** 
renx i ils multiplieront i ils peupleront vos pix>« 
vinces. Voulez -vous que l'abondance fe iixo 
dans vos Etats ? Faites que le cultivateur aidfi 
chérifTc le Ibc de fes pères» Voulex*vous que dee 
foldats généreux fécondent vos jutlesentreprifes^ 
intérefleT; tom vos Sujets à ladéfenle de la Patrie | 
faites qirils Taiment ùffez pour répandre leur fang 
pour elle. Voulez* vous que le commerce i les ma» 
nufaébureS) Tinduftrie viennent s'établir dansvo» 
tre Empire f Ne foufFres pas que le l'raitant fiC 
le Concunionnaire les gênent & les découraucnc» 
Vouln-vous des Sujets vertueux 6c tmnquUles? 
SoufFres que la raifoh les éclaire fur leurs vrais in- 
térêts y toujours unis aux vôtres. Laiflex d dos 
Tyrans imbécilles, à des Defpotes fans prévoyant 
cC) le funeftc avantage de commander à des hom* 
mes ftupidesi i des êtres avilis & Tans vertus. Son» 
•jei; qu'il n*y n de force réc^'" ""* '•-"'• •"* i>^—^»- 
nen uni avec kt Maîtres. 
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f. XXIV. Sam Liherti point ii Firtu. 

Si comme on ne peut en douter, la vertu ne 
confifte que dans Tutilité générale de la Société i 
il ne peut y avoir de vertus véritables fans liber» 
té. un efclave ne peut être utile qu*à Tes Ty- 
rans. 

Cs n*eft que dans une Nation libre que Ton 
peut rencontrer Tamourdu bien public, le defir 
d*étre utile à tous, renthoufiafmederhonneurvé* 
ritable toujours fondé fur la vertu. Des âmes vrai- 
ment nobles font fenfibles au plaifir d'exciter It 
reconnoiflance, de mériter Teftime, Tamour, les 
«pplaudiflTements finceres de leurs Concitoyens 
qui ne les doivent qu'à ceux qui s'occupent de 
leur bien-être. Voilà ce qui chez les Grecs & 
les Romains donna naifTance à cette paflion pour 
la Patrie, quêtant d'efclaves du pouvoir arbitraire 
regardent, iàns doute, comme une chimère, ou 
comme un accès de folie. Ce fut cette paflion gé« 
néreufe , infufe par Téducation & Texemple, en- 
tretenue jpar la vénération des Peuples, allumée 
par le denr de la gloire qui remplit autrefois ces 
contrées de Héros invincibles , de Citoyens bien* 
faifants, de Martyrs de k liberté. 



Un efclave n*a nulle idée, ni d*honneur ni de 
gloire, il n*a qu'une vanité méprifable , nourrie 

Sar de.s préjugés ridicules propagés par Tintérét 
e fes maîtres, fou vent nuifibles à Ton pays. C*eft 
pourtant à cette vanité que tant de gens d*hon« 
neur ont la folié de facrifier fi fou vent, & leur 

Sloire, fie la vertu fans laquelle il n*exille point 
'honneur réel, fie le bonheur de leur Patrie» fie 
leur propre liberté. La vraie gloire ne peut con- 
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fiftcr que dam Teftime aniverfeUe de fei Conci« 
toyens \ Thonneur véritable ne peut êcre que le 
Imcimenc de fa propre dignité , fondé fur refti* 
me méritée des autres. En bonne foi. des hom* 
mes avilis oar la fervitude , & qui rorgent des 
cbaines à leun Concitoyens , ont- ils des droit! 
bien légitimes ,foit à la confidération publiaue» 
foit à Teftime d*eux« mêmes ? Q>ncluons cionc 
au*AMnvfir & ghnri font des mots vuides de feus 
dans beaucoup de pays où Ton en parle i tout 
moment. 

Il eft des Peuples, qui femblent formés pour 
Pefclavage. Les Nations depuis loM-temps habi* 
tuées au joug^ reflemblcnt àdesprilonniersaccou* 
turoés aux ténèbres, Tcclat du jour les incommo« 
de, brQ]u*on les préfente fubitement à la lumie« 
re. La libené eft un bien trop important pour 
être confiée à des enfants volages, qui n*en con« 
ooifl*ent pas le prix. Entre leurs nuins elle de* 
viendroit (unefte par Tabus qu*ils en feroient, ou 
elle ne tarderoit pas à fe perdre par le peu de 
foin qu'ils auroient de la confcrver. Les Ôappa« 
dociens refuferent la liberté Que la Romains leur 
offrirent ( ils demandèrent i être gouvernés com* 
me leun pères par des Monarques abfolus. Un 
peuple rictie, livré au luxe» qut nes*occupe que 
d*amufen)ents frivoles, n'eft pa« fait pour la liber- 
té. Pour fcntir le prix de la liberté, il faut avoir 
l'amc élevée I pour Tacquérir, il faut ducoura* 
gei pour la défendre, il faut favoir tout lui fa« 
crifier. L*homme opulent , le courtifan , les 
grands font par-tout difpofés ï la fervitude. Les 
befoins imaginaires & les vices multipliés det 
êtres dépravés par le luxe, la mettent dans la dé- 
pendance d*un nuitre nui peut la enrichir ouco«r 
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tenter les defirs.de leur vanité. Le riche tombé 
bientôt dans une apathie fatale i il ne penfequ'a 
jouir ) fans $*occuper de Tavenir. Les grands 
ambitieux ou vains, ne font jamais contents, ils 
demandent fans cefle & dépendent toujours. 
Comment trouveroit-on la grandeur d*ame, Ta» 
oaour de la liberté» des fentiments élevés, des 
vertus à des êtres foumis, que ces qualités empé- 
cberoient de parvenir , ou priveroient des faveura 
de la fortune^ La vertu feroit, pour un courcifao 
avide &* vain, le facrifice douloureux de tout ce 
qu'il defîre s elle n'ell bientôt à fes yeux qu'un 
vain nom , un grand mot , un objet ridicule ou 
baïflable. La. vertu n'eft pas faite pour réuflir 
auprès des Defpotes & des Tyrans. 

L* A M o u R des richefles engouidit les Nations 
& les livre à la fervitude. L'homme le plus libre 
eft celui qui a le moins de befoins : les befotns 
aflerviflenc les efprits & leur ôtent toute énergie. 
Pour être vraiment libre , il faut ne dépecée 
que des loix. La liberté n'eft faite que pour des 
hommes folides & des coeurs généreux. Le fyba- 
zite n'en connoît pas le prix \ Tavare lui préfère 
l'argent, l'homme corrompu la vendra pour ac« 
quérir de quoi fournir i fes dérèglements* 

$. XX V. De TEfprU Public. 

Paks un pays libre, la Nation eft comptée 
pour quelque chofe : U feulement on connoû r$p- 
frit publie ou l'ambition de plaire a fes Conci* 
toyens; on eft fenfibleauplaiur de leur étreutilei 
on eft jaloux de s'attirer l'eftime de la Société, 
que l'on a l'intérêt de mériter. C'eft alors que la 
Société devient Tobjec de rattemiondefes Cbeô. 
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A leur exemple les Citoyens les plat dtftinguiâi 
par leurs richefles ou leurs pl;ices s'efforcent da 
ui plake. Voyez chez les Romains toui ces mor 
numents , ces bains publics , ces aqueducs , ces 
cirques ^ ceè amphithéâtres^ ces chemins dont les 
ruines mêmes étonnent encore nos fotbles âmes. ^ 



r 
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Daks un pays founiis au pouvoir abfolu^ quels 
motifs pourroient engager le Monarque, les Grandis 
où les Riches à s'occuper d'un Public méprifé qu'ils 
jugent indigne de leurs foins, qu'ils ne conhpif«- 
lènt que pour l'opprimer , & dont le bien-étrè 
leur eft par&itement indifférent ? S'il s'éljeTé 

Suelque monument public , ce h'eft qAe pout 
atter la tanité du Maître» SI l'on bâtit des 
édifices (bmptueux, cen'eé q|ue pour infultér i 
la miferede la* Nation qui fe voit forcée de con^ 
tfibuer au fafte de ceux qui l'ont dévorée. Si psùr 
hafard il fe fait quelques établiflements, ce ne fi^ 
ront que de vains trophées que la fierté du Monar* 
^ue s'élève aux dépens de fon Peuple. Les nionuf^ 
tnents lespkn imitiles 8c les plus ruineux abfoorbe^ 
ront commufnénient fon attention fi& fes tcéfers^ 
£c deviendront les objets de l'aldmîfation ftuj^d^ 
d'une Nation fervilé^ afièz folle pour tirer gloire 
^e ce qui ne fert qu*à lui ret^racer les malheurs dt 
fes pères, caufés par l'otgueil deé Rois. 

§, XXVI. CoHclu/ton. 

•. ■ .'> 

Qu o I Qjr B tous les hommes défirent la liberté^ 
cpzoique pcirfonne né foit totalement infenfible à 
tes charmes , le plus grand noiiibve des Peuples 
de la terre Kémit, comme on Pa vu, dans les fers 
du Defpodirne; prefque par- tout la Société to« 
cale eft facriflée aux paflions de quelques individus* 
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n eft trcs-poi de cuméa Sar h tene oa k Ci- 
tD^eo puîfle dise , jr Jiis wuxttt de wm fofmme^ 
jt'fms £tîmOar et wêêb sbamf ^ wOLê fmcx me peui 
mê rmni i^ ffwàai€WÊm idm^-j mdk fmijème 
mpatmifn9ar éoUt^miSfÊels Nsimresmis 
gmetmmam fÊmr fa emfMmis. Dans les pays mêmes 
^ jooifieat Je k plus grande lïbeitc, il eft pour 
ka Cônrens me infinie de Ikns, innodniis par 
Jb belbaBs d'un GoaTonanent aride on oéctf- 
£c€nx , mû les gcnenr Ibr ks moyens ks plus 
IcgÊdmes ce ks plos nannek de traVailicr à kiir 
boahevr. H eft mille Yezadons que l'habitude , 
k prejngé, TopÎDÎon ont rendues prefi|u*uii~eafi- 
hks. Les lois , ks u&ges , ks coommes , \es 
fiiperftkîonsdesPëupks, ibuTent en guerre avec 
k bien public , Ibamectenc enove ks hommes 
qui fe cfoîent ks pks libres , a milk vesadons 
dont ils ie pki^nenc ans ctk chercher ks reme^ 
des : ils les nooveroîenc dans k raifon » s*ils 
dbttgnKMenc phtoc k confuker, que des ofiiges 
«Doqnes, de habitudes foovent luiifibks, deskix 
fiusâiées, des titres mal djgércs, qui prefqu^en 
tout pays tpaonifent encore ks Nations ks plus 
éckirées, 2c ks plus jaloofes de kor liberté. iVlais 
<k ce que k vraie liberté n*eft pas encore con-« 
ime, n'en concluons pas qu*elle n'eft qu*uoe chi- 
mère; elle fera k ftuit défirabk d'une politique 
de plus en plus perfeôionnéeparrexpérience, par 
k connoiflànce de rintérèt des Nations $ guidée 
par la morale & la vertu fans lefquelles les hom- 
mes ne peuvent être , ni vraiment libres , ni 
heureux. Si de même que k félicité, k Politique 
ne peut être parfaite , que les hommes ne laiflene 
pas de faire des efforts pour k rendre meiUeure : 
leur bien-être augmentera dans k même pra** 
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greilion que leurs lumières , leur raifon & leur 
liberté. 

Heureuse liberté ! objet chéri de tous les 
cœurs généreux ! fille de Téquité & des loix ! 
viens fixer ta demeure parmi les habitans de la 
terre : brife les chaînes des Nations > bannis Taf- 
freux Defpotifmequi rend inutiles pour elles, tous 
les dons de la Nature : ranime dans nos âmes ce 
feu dont tu brûlas jadis tant de héros ; que leurs 
noms refpeftables excitent encore notre vénéra- 
tion la- plus tendre : forme au milieu de nous, 
des hommes qui leur reflemblent. Que Tefclave 
avili rougifle de fes fers 5 que le cœur du Citoyea 
s'échauffe & trefîaille à ta voix. Infpire le fage 
qui médite 5 donne lui le couragç de réclamer tes 
droits. Anime le guerrier de cette noble ardeur 
qu'il ne doit qu'à fa Patrie & non à fes oppref- 
feurs. Sois dans la bouche du Magiftratj qu'il 
défende tes droits contre les ennemis qui vou- 
droienc les anéantit} enfin que la raifon , guérif- 
fant les préjugés de ces Princes qui te perfécu- 
tent, leur montre que fans toi leurs Etats ne peu- 
vent être ni puiflants ni fortunés , que fans toi 
leur pouvoir ne peut être établi fur une bafe 
inébranlable. 
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§. I. DéfinitiM de la Politique. 



(▲ Politique eft Vart de gouverner les hommes, 

ou de les faire concourir à k confervatlon & au 
bien-être de la Société. L'on ne peut douter 
que Tart de rendre les Peuples heureux ne foit le 
plus noble, le plus utile, le plus digne d'occuper 
une ame vertueufe : il fut toujours l'objet des 
méditations du Philofophe , du Citoyen raifonna* 
ble & des Souverains pénétrés de leurs devoirs. 
Nous la définirons Texpérience appliquée au 
Gouvernement Se aux befoins de TEtat. 

Pour remplir fes devcMrs & pour travailler* 
à fon propre bonheur » le Citoyen dans la vie 
.privée n'a befoin que de veiller uir lui-même Se 
de régler fa conduites mais les hommes que le 
Deftin place à la tête des Empires doivent non 
feulement veillar fur eux^Biêmes, vu que leur 
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propre conduite infloe de la îàqon la plos mar- 
quée fur toute la Société, mais encore contenir 
ou diriger les intérêts divers , les paffions dif* 
cordantes d*une multitude trop (buvent privée 
d'expérience Se de raifon > enfin ils doivent réu- 
nir d'intérêts & faire confpirer avec eux des Na- 
tions Se des Souveraitis (ur lefquels ils n*ont d'au- 
tre pouvoir que celui de la penuafion & celui de 
la force à foû défaut. 

Rien ne paroît plus difficile, que de faire 
agir de concert les membres d'une Société. Rien 
ne femble demander autant de fagacité, de vi- 
gilance & de force que l'art de diriger les paf- 
fions divergentes d'une multitude d'hommes vers 
un même but, & de les ramener à un centre 
commun dont elles s'écartent fans cefle. Ceft 
le chef-d'œuvre de la fagefle éclairée par l'ex- 
périence ou de la philofophie, que de faire con- 
tribuer toutes les volontés pardculieres à l'exécu- 
tion d'un plan général qui (buvent contrarie leurs 
penchants, leurs intérêts perfbnnels, leurs préju- 
gés, & de les foumettre à la volonté publique, 
indiquée par la loi. Il n'7 a que h fageffe la 
plus confommée qui puifle donner aux différents 
relTorts de l'Etat , le degré de tendon dont ils 
font fufceptibles ; enfin il n'y a que la raifon la 
plus exercée qui puifle faire découvrir les nou- 
veaux refTorts qu'il fiiut de tems en tems fubfti- 
tuer aux anciens , lorfque les circonitances leur 
ont fait perdre leur efficacité. . 

Tels font les objets que la Politique embraflê. 
Ce n'eft pas tout encore : non contente de veiller 
fur l'intérieur de la Société, elleeft forcée d'éten- 
ëre fes vues au-dehons de porter un œil attentif 
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far les mouvements & les intérêts des Nations 
voifînes, d'arrêter leurs entreprifes, de prévenir 
ks effets de leurs paffions, de leur ambition^ de 
leur avidité , d*empêcber qu'elles ne raviffent les 
avantages procurés par la Nature ou rinduftrie j 
enfin de déterminer des fociétés indépendantes à 
iêconder fês projets. 

f . II. La mime Ligijlatian ne cmvienifasà Uus 
ks Peuples. 

Gouverner un Peuple, c'eft tenir la balan- 
ce entre (es paffions, c*eft réprimer celles donc 
ks efiêts peuvent être dangereux , c*eft faire 
tourner au profit de l'Ecat celles qui peuvent lui 
être avantageufes. Mais les paffions des Peuples 
ainfî que celles des Individus, font infiniment va- 
riées ^ elles font excitées , entretenues & modifiées 
par ks loix , par les ufages & fur-tout par les 
opinions, fou vent plus fortes que la Nature, que 
laRaifon, que les Loix, & qui oppofent quelque- 
fois à b Politique la plus uge des barrières in- 
fnrmontables. Ces palSions & ces difpofitions 
enracinées par Thabitude dans ks âmes du plus 
grand nombre des individus, conftituent, pour 
ainfi dire, le tempérament d^uhe Nation : il ne 
peut être le même pour toutes les fociétés; il eft 
fermé & nourri par leurs befoins, leurs circon- 
ftances, leur climat, leur fol, leurs productions, 
leurs aliments , &c. Toutes ces choies mettent 
des nuances & des variétés prefqu'infinies entre 
k façon d'être & de penfer des Nations; cefe- 
lojt donc une entreprife ridicule & frivole que 
de prétendre gouverner toutes les fociétés humai- 
nes d*apr€f des Loix uniformes : ce feroit une 
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folie de prefcrire à la Politique autre chofe que 
; des règles générales : les règles de détail devien- 
/ droient fouvent fanfTes & nuifîbles datis la prati* 
/ que, & des circonftances imprévues les ren« 
/ droient fans cefle inutiles. Il feroit aufli peu 
fenfé de gouverner tous les Peuples d'après les 
mêmes maximes , que de traiter toutes les mala- 
dies fuivant la même méthode , ou que de pref- 
crire à tous les hommes un même plan de vie'. 

En effet ,il eft des Etats que leurs circonftances 
& leur position rendent néceflairement guerriers i 
d*autre$ ont plus befoin de la tranquillité ou de 
/ la Paix : les uns, entourés de voifîns injuftes & 
puiflants , doivent être toujours préparés à re* 
poufler tous ceux qui troubïeroient leur félicité j 
d'autres, par Taridité de leur fol, font obligés 
de chercher dans un commerce paifible , les ref- 
fources que la Nature leur refiife , fie les Etats 
voifins leur fourniflent les produftions d'un ter- 
rein plus abondant. Les Nations varient" par 
l'étendue de leur terrein : les unes pofftîdent un 
pays vafte, d'autres font reflerrces dansties bor- 
nes étroites j les unes occupent les rivages de la 
Mer , d'autres font enclavées dans les terres j les 
unes font défendues par des fortifications naturel- 
les , d'autres n'ont de remparts que leurs propres 
forces ^ les unes condamnées au travail fous un 
ciel rigoureux luttent contre la Nature & font 
plus robufteS) plusaârives, plus entreprenantes $ 
d'autres , fous un climat heureux , fatisfont leurs 
befoîns avec plus de facilité, fe livrent à la mol- 
lefle & à l'inaâion ^ les unes travaillent pour 
améliorer leur fort , les autres s'endorment dans 
la jouiflance 8c perdent toute énergie. Quelques 
IPeuples font courageux, fiers , amoureux de .la 
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liberté I d^autres font timides, énervés, 8c fcun- 
blent faits pour Tefclavagc. Les uns privés de 
commerce font plongés dans Tindigence, d*autres 
nagent dans les richefles & fe corrompent par le 
luxe. Enfin les uns ont adopté des Loix, des 
Ufages^des Préjugés, des Religions particulie- 
res s d*autres font fournis à des Inftitutions , i 
des Erreurs, à des Opinions diflFérentes. 

Une même légiflation ne peut donc pas con* 
venir ^ des Peuples que la Nature & ïeurs cir- 
conftanccs ont rendus (i difTeroblables , dont les 
befoins font fi différents » dont les idées font Ci 
éloignées les unes dtfs autres. La Politique doit 

Souvemer les hommes tels qu^ils font j les Loîx 
oivent avoir égard à leurs circonftances aftucl- 
les. L*efFet de la fageflc la plus éclairée fc borne 
à ramener les Peuples à la Nature, lorfque la 
dépravation de leurs mœurs ,de leurs opinions, 
& de leurs ufages les en ont écartés. Les Na* 
lions entières, ces individus de la grande Société 
du monde , font fujettes à des erreurs & à des 
égarements, comme les individus qui compofent 
les fociétés particulières. Ainfi que les Corps' 
Phyfiques, elles éprouvent des crifes,dc$ délires, 
des convulHons , des révolutions , des change- 
ments de formes i elles ont une naiflance , un 
accroiflement ^ un déperiflement j elles pafTent 
fucceffivement de la fanté à la maladie , & de la 
maladie à la fanté ) enfin comme tous les êtres 
deTefpece humaine, les Nations ont une enfan- 
ce, unejeune(re,un âge viril, une décrépitude, 
une mort, terme fixé par la nature à tous les 
ouvrages de fes mains. 
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$. III. Ni aux mimes Peuples dans tous les iems. 

Il eft ddnc aifé de fentir que la Politique ne 
peut dans ces différents Etats &: dans leurs divers 
périodes , leouverner les Peuples d'une manière 
confiante £ uniforme , ni leur donner des Loix 
qui leur fôient toujours également utiles. Si les 
Nations reftoient au même état \ fi leurs befoins 
n'étoient pa$ fujets à varier ^ fi la fagacité pou- 
voit prévoir les événements auxquels elles feront 
expofées, fi leurs pafiibns n'agifibient pas très- 
diverfement , il feroit poflîble dç leur prefcrire 
des Loix fiables qui leur conviendroient en tout 
tems. Le Légiflateur ne peut jamais envifagef 
que rétat aâuel de fâ Nation. Un Peuple pau- 
vre, peu nombreux, dénué de commerce, privé 
de liberté n^efl point fufceptible des mêmes Loix 
qu'un Peuple riche, nombreux-, & libre. Dans 
Torigine des Sociétés Politiques, les Nations 
n'écoient communément qu'un amas de guerriers 
fauvages, indigents, fans agriculture , fans ha- 
bitations fixes , fans induftrie ni commerce, qui 
Seû attachés à une contrée, erroient fans cefTe 
: changeoient incefTamment de demeures. Peu- 
à-peu ces Nomades fe font fixés , ils ont pris de 
TafTiette , ils ont goûté les douceurs de la paix & 
d'une vie moins agitée \ alors ils fe font livrés à 
l'agriculture , aux manufaâures , au commerce. 
Il efl aifé de fentir que leurs Loix ont dû changer 
à mefure Qu'ils fe font perfeâionnés : celles qui 
avoientéte fort utiles dans l'origine, devinrent 
fort nuifibles par la fiiite \ celles qui convenoienc 
à des foldats , ne purent plus convenir , ni à des 
marchands, ni à des cultivateurs. Les premières 
Loix des Nations durent toujoui*s être fimples & 

peu 
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peu nombreufes : félon que les befpins 8'augmen-^ 
terenc , cet Loix durent fe compliquer Se \% 
multiplier. Enfin les richeHes ayant dépravé les 
mœurs , la Légiflation qui doit fuivre Tétat des 
Nations dans leurs différents périodes , dut né- 
cefTairement oppofer une digue plus forte aux 
paifions rafinées Se multipliées de; hommes. 

f . IV. Lis Loix ne peuvent être éternelles. 

Faute d*avoir eu égard à ces diverfes cir- 
conftances, les Philofophes Scies plus fagesLégif- 
lateurs fe font fans ceflfe égarés, ils ont cru que 
les Loix immuables fufnibient pour rendre les 
hommes heureux Se leurs gouvernements ftablcs : 
ils fe font flattés eue les Peuples refteroient au 
même état où ils les avoient trouvés ^ ils n'ont 
point fait attention aux événements imprévus» 
aux changements d*idées Se de befoins que 1^ 
tems pourroit produire dans les foctétés auxquel* 
les ils prefcrivoient des règles. Ëh ! comment 
tuflent-ils pu prévoir des événements cachés 
clans le fein de la Nature Se du Deftin? L'expé- 
rience feule pouvoit leur faire connoitre en géné- 
ral que par- tout l'habitude, le piéjugé, Tufage 
étoient bien plus forts que la ndfon. 

$. V. Du Prijugi favwable à Vantiquiti. 

On voit donc combien font dangereux les pré- 
jugés qui font regarder indiftinâement les Loi:( 
adoptées par nos Pères, comme la règle invariable 
de la concluite aâuelle des Etats. L'antiquité a tant 
de droits fur les hommes, qu'ils craindroient de 
fe rendre facrileges ^ en s'ccartfint de fes inftir 
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tutions. Les (iecles femblent interdire tout exa- 
men : ce qui a duré long-cems , pafle toujours 
pour inviolable Ôc facré. Quand par les change- 
ments des circonltances, les Peuples &c ceux qui 
les gouvernent fe trouvent dans la détrefle, on 
, va communément chercher des remèdes dans les 
Loix primitives 5 on fe flatte d'être plils heu^ 
reux y dès qu'on fuivra ce qui fe pratiquoit autre- 
fois 5 & Ton ne s*apperçoit pas que des Loix an- 
térieures aux circonftances, né peuvent point 
remédier aux inconvénients que ces circonftances 
ont amenées. Ne fentira-t-on jamais que le 
tems, en changeant les opinions, les befoins, les 
pâffions , les préjugés des hommes, fait que leur 
pofîtion préfente ett néceflairement en contradic- 
tion avec les Loix qui étoient autrefois en vi- 
gueur? Locke, en donnant des Loix à h Géor- 
gie Américaine , ne voulut point qu'elles duraf- 
lent au-delà de cent ans. 

C* E s T à la raifon aâuelle à corriger, à chan- 
ger, à détruire même les inftitutions anciennes 
dont réxpéHence a fait connoître les abus, les 
dangers , Tihutilité. La plupart des Nations 
Européennes font àujôuiKi'hui tyranniiées par des 
Loix anciennes qni luttent avec leur (ituation 
aftuelle : on les refpefte encore parce qu'elles 
étoient refpe^ées autrefois : des ùfages & des 
coutumes injuftes, inventées par des Barbares fub- 
juguent encore des Peuples policés. Des loix mi- 
litaires fiiites parles conquérants fauvage^, font 
en vigueur dans des pays paifiblesôt qui fubfîf- 
tent par le commerce. Les Loix Romaines font 
les règles de plufieurs Nations qui n'ont rien de 
commun avec Tancienne Rome. Que dis-je ? 
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les loix , les coutumes, les ufages ne font point 
les mêmes dans les difFércntes Provinces d*un 
mémeËcat ) chaque portion d*une mdme Nation 
€(l gouvernée diaprés les règles qui lui furent 
donnée» par d'anciens Souverains 6c dans des 
circonllances qui n'exiftent plus. Chacune s*ob* 
lline à retenir Tes vieilles inllitutions qu'elle ap- 
pelle des nrivilcges êc des droits , tandis que 
iouvcnt elles font très-nuifibles ^ crès-inicnfées i 
ciès-injulles. 

5. V I. Viw in Ugiflations. 

De ce mélange bigarré de loix & de couru- 
mc^s. il l'éfulte parmi les Nations modernes, une 
jurirprudcncc tenébreufe , abfurdc, contradiâoire^ 
prcfque toujours aux prîtes avec la droite raifon. 
Les tribunaux les plus éclairés, gênés fans cefit 
par des formes, dos ufagos, des préjugés, des 
règles déraifonnables, ne Icavenc comment pro- 
noncer. Au milieu d'un cahos de loix inintelligi- 
bles, l'équité ne fçait quel parti prendre fie déci- 
de au hazard. Des Loix myfténeufes, compli- 
3uéc5 2c peu claires annoncent un deflVin formé 
e tendre des pièges aux Citoyens fie de les enla- 
cer. Les loix doivent être intelligibles pour ccu3( 
qui doivent lesobferver 1 les loix muhipUées an« 
noncent un mauvais Gouvernement. Par uni 
étrange fatalité , dans les Etats qui fe vantent It 
plus u'être libres , les loix fie leur réforme font 
entièrement oubliées. Il n*exifte point encore de 
légiflation fupportable parmi les hommes 1 l'opi- 
nion, l'autorité furannée, la routine qui jamais 
ne raifonne, voih\ les guidet des Nations les plui 
éclairées : fouvent le Citoyen fcroit plus heut^eux 
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de n'avoir point de Loix & de fe laifTer guider 

Eir le bon fem naturel, que par une multitude de 
oix qui Tempêchent de connoître fes droits. 
^ Par là les jugements deviennent arbitraires : le 
j jufte & rinjufte fe confondent ^ rien de fixe dans 
/ les décifions des tribunaux. Le jùgeeft quelque- 
fois forcé 5 en faveur de la Loi & de la forme , 
de renoncer à Téquité. De- là réfultent ces dé- 
lais , ces longueurs interminables dans les procès 
des Citoyens. Les Nations font remplies d'une 
> foule d'hommes dont la fonâ-ion eft d'interpré- 
I ter, de commenter, d'éclaircir une fcience roy- 
I ilérieufepourlerefledes Sujets 5 perfonne ne peut 
1 fe flatter de voir clair dans fes propres affaires : 
; perfonne ne peut s'affûrer s'il a le bon droit de 
\ ion côte. La forme efi la proteBrice des Peuples. 
\ Tel eft l'axiome de notre fiecle : peu de perfon- 
' nés ont aflez d'expérience pour fe mettre à cou- 
vert des défauts de formalités : cependant ils fuf- 
fiient parmi nous , pour anéantir les droits les 
mieux conftatés, & pour faire triompher Tini- 

3uité plus avifée. La fubftance du Citoyen eft 
évorée par des hommes faits pour le maintenir 
dans la, jouiflance de fes biens : elle eft la proie 
d'un tas de fang-fues avides, dont l'unique occu- 
pation eft d'obfcurcir & de déguifer la vérité 
Qu'ils fe vantent de défendre, ou de mettre dans 
ion jour \ les familles défolées par leur rapacité, 
leur mauvaife foi , ou leur incapacité , regardent 
fouvent la Loi commeun fléau, & l'on eft quel- 

2uefois tenté de préférer les décifions arbitraires 
c promptes des pays les plus defpotiques , à la 
juftice prétendue que l'on obtient dans beaucoup 
de contrées libres & policées. 
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$. VII. J>x Lm Joivent céiir aux htfoins iê 
rEtat. 

Ainsi, dès que les Nations ou ceux qui les 
gouvernent fc fentiront preiTés par U force des 
circonftances, auMls remontent aux principes de 
TafTociation des nommes , qu*ils étudient leur na* 
turc, qu'ils confultent Texpérience & la raifon, 
qu'ils pednt l'utilité ^ qu'ils s'informent, non de 
Ce qui s^trft fait jadis, ou de ce qui fe fait aujour» 
d'hui , mais de ce qu'il faudroit faire \ qu'ils cef- 
fent de le régler fur des ufages, des inlUtutions 
fie des loix barbares 5c ridicules qui n'ont pour «. 
eux que lu fanâion de Tigtiorance, du préjugé, 
de l'habitude, de l*lancienneté ^ qui n'ont jamais 
été férieufement examinés dans l'origine > qu'une 
vénération llupide fie machinale continue à ref- 
peôer. Qu'ils comprennent enfin que les Loix 
lont faites pour les Peuples, fie non les Peuples 
pour les Loix. 

P R e't K N DR B que les Loix antiques ne peu- 
vent être abrogées, eft une prétention aulTîabfur- 
de, que d'exiger que les hommes faits continuaf- 
fent a fe fervir des vêtemens de leur enfcnce, ou 
des bandelettes dont ils étoient entourés au ber- 
ceau. A mefure que la vie fociale s'éclaire, fe 
perfectionne ou s'altère , fes règles fie fcs maxi- 
mes doivent changer, Prefgue toutes les Nations 
îbnt les dunes des préjugés luperilitieux fie politi- 
. ques, direaement oppofés à leurs intérêts les plus 
chers. L'expérience fie la raifon ne font prefque 
îamais appellées aux confeils des Souverams. La 
rTaturc fie le befoin doivent guider les hommes fie 
leur commander préférablement aux loix , aux 
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coutumes, aux établiflements quelconques 5 leur 
Empire eft antérieur à toutes les inftitutions hu- 
maines j la raifon publique, comme celle des in- 
dividus, eft fondée fur rexpériencej la Politique, 
je le répète , n'eft que Pexpérience ou la raifon 
appliquée aux befoins de l'Etat 5 dès qu'une Loi 
devient nuifible , elle doit être ou changée ou 
abrogée. La raifon doit en tout tems remédier 
aux vices des Loix j elles n'ont été fouvent que 
l'ouvrage de la force ou du préjugé. 

5., VIIL La Philo fophie utile à la Politique. 

Des Philofophes ont donné quelquefois des 
Lo.ix »uk Nations > les Solons , les Licurgues fu- 
rent des fages : les hommes qui ont médité la Na- 
ture Humaine font feuls en état de fentir & de 
corriger les vices qui peu- à-peu fe gliffent dans 
la pratique, & qui communément amènent la dé- 
cadence 6c la ruine des Etats. Ainfî n'écoutons 
point ces déclamateurs imbécilles qui prétendent 
que la Philofophie rend incapable des affaires. 
Les Peuples feront heureux^ fuivant Platon , quand 
les Philofophes feront des Rois^ ou quand les Rois 
feront des Philofophes. En effet la Philofophie 
eft-elle autre chofe que l'étude des caufes & des 
effets , l'examen de ce qui eft utile ou nuifible à la 
Société? Ainfi , dire que la Philofophie eft inutile 
ou contraire à la Politique, c'eft dire qu'il eft inu- 
tile ou dangereux de méditer ou de refléchir mû- 
rement fur l'objet le plus important au bonheur 
des Nations, & qu'elles ne doivent être gouver- 
nées que parla folie, la routine ^ l'imprudence & 
le caprice, jigrippine^ félon Tacite, détourna 
fon fils Néron de la Philofophie, & Néron devins 
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bientôt le plus cruel, le plus infenfé des Ty- 
rans. 

La connoiflance du cœur humain & de fès 
mouvements divers feroit-elle donc uidifFérente 
à la Politique dont la fonûion eft de mettre fes 
reflbrts en aftion? Une routine aveugle fuffiroit- 
ellepour faire trouver les remèdes applicables à 
des événements imprévus & à des circonftances 
qui changent, pour ainfi dire, à tout moment? 
Il n'eft pas étonnant que les légiflations les plus 
fages dans l'origine n'aient pas toujours eu les 
effets defirési que les inftitutions les plus pruden-^ 
tes aient été fans folidités, que les principes, 
qu'on regardoit comme les plus inconteftables, 
fe foient louvent démentis dans la pratique. Il eft 
des chofes que la prudence,, la réflexion, l'expé- 
rience peuvent prévoir & prévenir \ jamais les 
yeux les plus perçants ne découvriront les mobi- 
les fecrets, les germes cachés, &, pour ainfi 
dire, les éléments politiques qui , en fe combinant 
peu-à-peu, forment à la fin des mafles capables 
dechanger la face des Nations, de les diffoudre 
& de les détruire. 

On reproche à la Philofophîe de faire des Ci- 
toyens indifférents , & peu capables de fervir là 
Patrie : fous un Gouvernement éclairé , dans 
une Nation libre, dans un pays fournis à des Loix 
raifonnables , le Philofophe fera toujours un Ci- 
toyen aûif, qui méditera pour fes Concitoyens , 
qui s'échauffera de l'amour de fon pays, qui tra- 
vaillera pour étendre la fphere de fon bonheur. 
L'homme inftruit eft compté pour quelque chofc 
dans un Pays bien gouverné ^ les Solon , les 
Platon, les Xénophon furent écoutés dans Atbe- 

H4 
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nés, & confidérés de leurs compatriotes. H 
n'en eft pas de même d'un Gouvernement def- 
potique, l'homme éclairé y eft fufpeâ: , y pafle 
pour un mauvais Citoyen j il n'eft pour une ad- 
roiniftration infenféç, qu'un Cenfeur incommode^ 
& réduit à penfer en fecret, il fe contente de 

fémir fur une Patrie gouvernée par des impru- 
ents aflez fous pour punir quiconque oferoic la 
fervir. 

$. IX. La Politique doit fonger à ravenir. 

La Légiflation la plus fage ne peut prétendre 
qu'à preflentir les conféquences beureufes ou mal- 
heureufes des circonftances déjà connues^ elle ft 
prémunit alors contre les fuites funeftes qu'elles 
peuvent avoir 5 elle prépare des événements & 
jette d'avance les fondements d'un bonheur à 
venir. En voyant l'indolence & l'incurie cri- 
minelle de ceux qui gouvernent le monde j en 
voyant la légèreté coupable avec laquelle ils pro- 
diguent 8c les hommes & les tréfors dans des 
guerres inutiles 8c continuelles 5 en voyant l'im- 
péritié^, l'ineptie, l'étourderie avec lefquellesfe 
font dés^ Loix qui décident fi fouvent du fort 
préfent Ôc futur des Nations, on feroit tenté de 
croire que le hazard feul gouverne les hommes, 
que la prudence n'a rien de commun avec la Po- 
litique, que ceux qui règlent les deftinées humai- 
nes ne fongent pas au lendemain. Politique bien 
foible 8c bien frivole, que celle qui ne s'occupe- 
roit que d'un bien-être préfent.. Elle doit pré- 
voir 8c prévenir. Enfin fa fagefle doit remédier 
aux événements fubits 8c inattendus qui menacent 
l'exiftence de PEcat qu'elle gouverne. 
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$. X. Les Loix doivent varier j en raifon de 
rétendue des pays. 

L' e' T £ N D u E des pays 8c le nombre de leurs 
habitants doivent mettre une très-grande diffé- 
rence entre les Légiflations. Un petit Etat, ren* 
fermé, pour ainfi dire, dans Tenceinte d'une vil- 
le, dont tous les Sujets rapprochas fe connoif- 
fent les uns les autres & font en quelque façon 
t<3Ïujours fous les yeux du Souverain , dont les 
befoins & les maux lui font toujours connus, un 
tel Etat , dis- je , n'a pas befoin de Loix auffi 
féveres, auffi compliquées , auffi multipliées que 
celles d'un Empire dont la vafte circonférence 
fait que le mouvement imprimé par le centre s'af- 
foiblit toujours à fes extrémités. Voilà pourquoi 
ks grands Etats finiflent communément par tom- 
ber dans les fers du Defpotifme. Les hommes 
feroientbien plus heureux, fi l'étendue de leur» 
fociétés politiques étoit plus proportionnée aux 
forces naturelles de ceux qui les gouvernent. 

Il feroit, peut-être, fort utile de partager 
& de morceler les grands Etats en diftriâs ou 
provinces , afin d'en former une confédération 
réunie, foit fous un Chef, foit fous une aOem- 
blée générale de Repréfentans, compofée des Dé- 
putés choifis par les aflemblèes particulières de 
chaque Diftriét bu Province , tandis que ceux-ci 
feroient élus par les Citoyens de la même parti- 
tion. Il y a lieu de croire qu'un tel arrange- 
ment préviendroit les inconvéniens attachés, foit 
à la grandeur démefiirée, foit à lapetitefie extrê- 
me des Etats. Les petits trouveroient de la for- 
cç dans la confédération générale, & les Peuples 
feroient exempts des malheurs fans nombre , 8c 
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de l'affreqx defpotifme auquel les grands Etats 
font expofés. Il faut une grande force pour mou- 
voir de grandes mafles. Rien de plus rare & de 
moins permanent qu'un grand Etat (agement gou- 
verné. 

§. XI. Objets de la Légijlation. 

La Légiflation feroit parfaite, fi elle embraf- 
foit tous les rapports de la fituation , de l'éten- 
due , du fol , du climat , du tempérament, du 
génie, des mœurs & des idées des I?euples. Sou- 
vent ces chofes font très- peu d'accord entre el- 
les s il n'y a donc qu'une attention continuelle de 
la part de ceux qui gouvernent qui puifle tenir 
une jufte balance au milieu du conflit descircon- 
llances qui luttent fans cefle les unes contre les 
autres. Si les loix d'une fociété ne peuvent pas 
être toujours les mêmes; fi fes befoins varient } 
le Gouvernement doit être occupé fans relâche à 
remonter une machine dont les reflbrts s'ufent à 
la longue j il doit en fubftituer de nouveaux à 
ceux <jui ont perdu leur aétivité. 

Un Ancien a dit que celui qui commande à tous 
doit être le plus fage de tous. Les lumières que 
procure Texpérience , donnent un afcendant nécef- 
faire fur le commun des hommes > cette fupério- 
rité, fpndée fu;- l'utilité, confère, pour ainfi di- 
re, aux Citoyens les plus expérimentés & les plus 
vertueux, le droit de diriger ceux qui font moins 
inftruits. Commander eft alors un bienfait j c'eft 
guider les pas des aveugles & des foibles. La So- 
ciété ne peut, fans y trouver désavantages^ con- 
lentir à foumettre (a conduite à ceux qui la gou- 
vernent. Ainfi là Politique fuppofe des réflexions 
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plus profondes , dès vues plus étendues & une 
expérience plus confommée que celle du vulgaire 
occupé de travaux qui reropcchenc communé- 
ment de méditer. lut% Nations étant, comme on 
a vu , lu jettes à des erreurs, à des accès d'enthou- 
fiafme, à des préjugés qui Ibuvent tendent à leur 
ruine 3 leur fort efl déplorable, fans doute, lorf« 
que ceux qui les gouvernent font eux-mêmes eni- 
vrés des idées faufles qui les aveuglent, La Po- 
litique doit être calme, exempte de padions 6c 
de pré jugés i fans cela une Nation aveugle n'eft 
conduite que par des aveugles qui marchent à leur 
perte. 

{. XII. Les mauvaifes loix rendent les hommes 
médians. 

La Légiflation fuppofe, dit-'on, tous les hom- 
mes méchansj ne feroit-il pas plus vrai de diie 
que le mauvais Gouvernement les rend tels, que 
c'eft lui qui fait éclore la plupart des vices, des 
padions, des opinions faunes dont ils font infec- 
tés? Les hommes feroientôc plus heureux & meil- 
leurs, s'ils étoient plus fagement gouvernés : ils 
ne font méchants, que parce qu'ils fe trompent, 
& fur les objets dans lefquels ils placent leur bon- 
heur, & fur les moyens de les obtenir, 

La Politique ne doit pas étouffer l'intérêt 
perfonnel ou l'amour' de foi qui anime tous les 
hommes , mais les faire tourner au profit de la 
Société : elle doit confulter le génie des Peuples 
qu'elle gouverne : elle doit adapter fes loix à 
leur tempérament. Des Peuples fiers, courageux 
& libres doivent être guidés par l'honneur, la 
confidéi-ation , l'ellimej des Peuples éclairés & 
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raifonnables , par la raifon. La fonâion de la 
Politique eft de diriger, de tempérer, de reûi- 
fier les paffions & les opinions des Peuples j il 
feroit très- dangereux qu'elle en fût elle-même 
Tefclave. Toute erreur eft nuifible aux hommes, 
cependant Terreur même leur eft fouvent deve- 
nue chère : rhabitude les y retient 5 ce feroit les 
irriter , que de leur arracher de vive force les 
objets qu'ils ont coutume de refpefter & de ché- 
rir. Les préjugés des Peuples exigent toute la 
prudence de ceux qui les gouvernent 5 on n'y 
louche pas fans péril, ce font des plaies qui de- 
mandent à être traitées d'une niain légère. Le 
Peuple eft un malade que les remèdes trop vio- 
lents révolteront toujours j Ton ne doit les. lui 
préfenter, que lorfque les palliatifs fc les adou- 
ciffants ont été vainement épuifés. Quand les 
maux réfultants des préjugés (ont portés à l'excès 
& menacent le corps politique d'une diiTolution 
prochaine , les dépofitaires de l'Autorité font 
quelquefois forcés de contraindre les Peuples à 
être heureux malgré eux-mêmes : femblables à 
ces malades^ furieux tandis qu'on les opère, ils 
s'applaudiront enfin de l'utile rigueur qui les aura 
garanti de la mort. 

5. XIII. Remèdes que U Politique doit employer. 
De r Education. 

Mais , dira-t-on, quels font ces remèdes doux 
qui agiflent infenfiblement, qui aident la Nature 
à fe débarrafler , fans la brufquer ou la traverfer 
dans fa marche? 11 n'en eft point de plus fûrs que 
l'Education & l'Inftruétion. Si l'Autorité per- 
xnet aux Sujets de s'éclairer, fi ceux qui font ap« 
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pelles aux emplois Scdeftinés à veiller fur les Peu* 
pies fe dégagent des préjugés, après en avoir 
connu les fuites &c les dangers, ils deviendront 
autant de digues contre Tintpétuoiité d'une foule 
aveugle & imprudente : les lumières de la raifon 
s'étendront de proche en proche, & peu -à^ peu 
toutes les parties d'une Nation feront proportion- 
iiellemei\t & fuffifamment éclairées. 

L^EDUC ATioN eft, dans les mains delaPo* 
litique,Je moyeh le plus fur d'infpirer aux' Peu- 
ples , les fentimens, les talents, les idées, les 
vertus qui leur font néceflaires. C'eft dans un 
âge tendre que l'homme eft difpofé à recevoir 
les impreilîons qu'on defire j c'eft alors qu'il eft 
important à la politique de fe former des coop&- 
rateurs. Au lieu des idées abftraites & fatigan- 
tes dont on occupe communément les premières 
années de la jeuneiTe , que l'on verfe dans leurs 
âmes la connoiflance (i fimple de leurs devoirs 
naturels, les idées de la juftice, & de la fociabi- 
lité, l'amour pour la Patrie, l'enthouliafme de 
la vertu, l'ambition d'être utile j objets bien plus 
jntéreflancs , faos doute, que des fpéculations 
frivoles, & qu'une foule de connoilTances ftérile) 
que l'on ne peut appliquer aux befoins de la Sor 
ciété. Les hommes ne font malheureux, infocia^ 
blés & méchants, que parce qu'on néglige de 
les éclairer fur leurs vrais intérêts j un mauvais 
Gouvernement ne fait que les divifer, les abru- 
tir, les rendre infociables , féparer l'intérêt per- 
fonnel de l'intérêt général ; en un mot , il (eme 
le vice , & ne peut être furpris de ne point re- 
cueillir des vertus. De mauvaifes Loix, des Gou- 
vernements injuftes, des inftitutions vicieufes^ 
âcs ufages extravagants , des fuperftitiom fana- 
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tiques, inhumaines, intolérantes , infociables nç 
formeront jamais que des mauvais Citoyens. 

$. XIV. La Politique doit s^ occuper des mœurSi 

. C E s T à la Politique à former les mœurs des 
Nations 5 elle doit leur infpirer les difpofîtidns 
néceflaires à leur maintien, à leur fûretç , à leur 
profpérité. Si la population eft un objet eflen- 
tiel a l'Etat , la légiflation rendra chers & facrés 
les liens du mariage. Elle intéreflera des pères 
vertueux à former à l'Etat des Sujets fidèles ^ elle 
obligera les enfants à la fubordination néceflaire 
pour recevoir les inftrudions que l'on voudra leur 
donner 3 elle doit exciter à la reconnoiflance , & 
châtier l'ingratitude qui étpufFeroit dans les cœurs 
la bienfaifance, ce lien fi doux des Sociétés. Elle 
encouragera les fciences , les arts & toutes les 
connoiflances dont il réfulte une utilité véritable: 
elle infpirera l'amour de la juftice qui bannit 
d'entre les Sujets, la fraude, la tromperie, le men-' 
fonge & les vices dont l'effet eft de mettre les 
hommes en garde les uns contre les autres. II 
importe à l'Etat de commander à des hommes 
vertueux j rien de plus difficile à gouveiner qu'u- 
ne Société dont les membres font corrompus. 

Pour corriger les hommes il faut reâifier 
leurs idées 5 l'ignorance & les préjugés né feront 
jamais que des pervers. La légiflation doit fixer 
l'opinion publique , & ne s'en laifler dominer , 
que lorfqu'elle eft conforme à la raifon ou au bien 
de la Société. Si l'opinion publique étoit vraie, 
elle feroit toujours jufte, elle punirôit ce^qui eft' 
tnal , elle eftimeroit ce qui eft utile 6c bon 5 la 
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loi ne feroit que confirmer fes jugements, & tous 
les Citoyens feroient puiffamment invités à la 
vertu & détournés du vice. 

En un mot , le Gouvernement doit fonger à 
former des corps fains & robuftes 5 il y parvien- 
dra en procurant l'abondance , & Taifance , en 
accoutupiant à l'exercice , en rendant le pays fa- 
lubre. Il formera les cœurs de fes fujets en leur 
faifant enfeigner une morale faine , en leur ren- 
dant la vertu habituelle , en effrayant le vice 
& ré'compenfant les adtions louables > enfin le 
Gouvernement leur formera l'efprit, en leur fai- 
fant donner l'inftruftion & les connoiflances né- 
ceffaires au foutien de l'Etat. Rien de plus éton- 
nant que l'indifférence honteufé que montrent 
la plupart des Gouvernemens modernes fur des 
objets fi importans > il n'efl: pas , je le répète , 
un feul pays en Europe , où la Politique s'occupe 
férieufement de l'éducation des Citoyens. Nous 
ne voyons nulle part ni de Gymnaflique pour 
exercer le corps, ni de vraie Morale pour former^ 
le cœur : qqant aux fciences, elles paroiffent ré- 
fer vées à quelques Citoyens obfcurs que l'Etat 
n'appelle jamais à fes confeils. Efl-il donc fur- 

Erenant de voir par-tout chez les modernes , des 
ommes fans forces , fans lumières & fans vertu. 
Malgré les connoilfances dont nous nous van- 
tons , la fcience du Gouvernement n'eft encore 
que très-peu avancée. 

§. XV. Elle doit former des hommes d'Etat. - 

Si le grand art de la Politique confifle à veil- 
ler aux befoins de l'Etat^ l'Education feule lui 
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forthera , pour ainfi dire , une pépinière de Ci- 
toyens tels qu'elle peut les délirer. En conful- 
tant les circonllances de la Patrie , elle pourra 
tourner les vues des jeunes Citoyens tantôt vers 
Tagriculiure, tantôt vers le commerce , tantôt 
vers Tart militaire. Un des vices les plus fâ- 
cheux de la plupart des Gouvernements, eft k 
négligence des Souverains à former des hommes 
propres à les foulager dans les détails de Tadmini- 
ftracion. On diroit que le choix d'un Monarque , 
très-fouvent incapable , fuffit pour donner à fes 
Sujets , les talents, les connoirfances, les lumières 
néceflaires pour remplir .les emplois les plus diffi- 
ciles. Efl^l donc iurprenant de voir les Na- 
tions gouvernées à Tavanture , réglées par le ha- 
zard ? Dans un grand nombre d'Etats , les pofles 
les plus éminents font communément occupés par 
des homtpes qui n'ont pour eux que de la naif- 
fance , un nom illuftre & peu digne de l'être , Ja 
faveur d'un Prince hors d'état de rien juger , 
l'intrigue Se la cabale d'une cour qui craint Sc 
dételle le vrai mérite, 

C E s T une erreur de croire que l'efprit fuffife 
poiu* faire un Miniftre , un homme d'Etat. L'ef- 
prit fans la prudence, fans l'expérience, fans la 
probité eft fouvent une arme dangereufe. Une 
imagination emportée fe livre à des écarts funef- 
tes. L'efprit d'un homme pervers efl un efprit 
deftrufteur. L'homme d'Etat doit avoir l'efprit 
de fon métier , qui eft un efprit d'ordre, de fa- 
gefle ôc d'équité. 

Mais trop fouvent, hélas ! ceux qui gou- 
vernent ne fe donnent pour coopérateurs que des 
Citoyens tout neufs fur la fcienc« d% l'adminif- 

tratioi 
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tration ^ & totalement dépourvus des qualités que 
leurs poftes exigent ? Les Peuples font moins 
fouvent les viélimes du fort, que de Tincapacité 
de ceux que les Souverains mettent à là tête des 
aflPaires. S'il exifte des écoles, c'cft tout au plus ^ 
pour former des guerriers ou pour prendre une 
teinture fuperficielle de la fcience ténébreufe que 
Ton a décorée du nom de jurifprudence ; il n'en 
exifte aucune pour le Citoyen qui veut apprendre 
l'art de négocier , la fcience du commerce, Tad» 
miniftration des finances , les vrais befoins des 
Peuples, en un Hiot, la Politique. Des MiniO- 
très incapables , guidés par une routine toujours 
Bveugle ; fe tranfmettent les uns aux autres, un 
pouvoir qu'aucun d'eux ne fut jamais exercer ; 
des préjugés anciens les guident & font facrés à 
leurs yeux ; ou bien chacun s'écarte à volonté du 
plan que l'on fuivoit avant lui. Nulle fuite dans 
l'adminiftration , nulle liaifon dans les projets , 
nulle prévoyance , nulle reflburce contre les évé* 
nements imprévus. 

Ouvres différentes carrières aux Citoyens; 
que chacun , dès fa jeunefle entre dans celle qu'pn 
lui deftine ou qu*il préfère j que celui qui s'y 
diûingue par fes talens & par ks mœurs, foie 
affuré de parvenir un jour au but où ^t% travaux 
promettent de le conduire. Que l'efprît qu'on 
înfpire au Guerrier ne foitpas celui du Magiftrat; 
que rinftruftion du Négociateur diffère de celle 
de TArtifan; que l'éducation de l'homme du mon- 
de, ne foit point celle d'un reclus ou d'un Prêtre. 
Que tous^ apprennent à fervir la Patrie, mais que 
chacun apprenne à la fervir diverfement« 

Si la puiffance d^un Etat dépend de Téfpric 
Tome II X 
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dont les Peuples font animés , fi fa force n'^eft 
diie qu'à la réunion de leurs volontés , on ne fau- 
roic , de trop bonne heure , infpirer aux Sujets , 
les fentimencs que rintérêc & les befoinsde la Na- 
tion exigent. Ceft dans la jeunefle que l'on peut 
. exalter les âmes, leur infpirer le goût des gcan- 
des chofes, la paflîon du bien public , l'amour de 
la Liberté ; c'eft alors qu'on peut leur apprendre 
à" craindre plus le mépris que l'indigence, la hon- 
te que le danger , l'infamie que la mort. Ceft 
alors qu'on peut leur enfeigner à préférer le méri- 
• te à Populence , les talents à la n'aiflance , la 
vertu aux dignités, Uile jeuneilè ainfi formée 
oppofera , dans l'âge mûr , une barrière infUrmon- 
Cable aux ennemis de fon Pays. 

§. XVI. Equilibre de la Politique. 

La Politique doit tenir la balance entre les ob^ 
Jets néceflaires à la confervation de l'Etat; fa pru- 
dence appuiera fur les chofes les plus importantes 
relativement à la pofition de la Société. Mais 
comme fes befoins font variés & fujets à 
changer , elle empêchera qu'en détruifant l'équi- 
libre , une partie n'entraîne & n'abforbe toutes 
les autres ; ainfi l'éducation doit fe prêter aux 
tems & aux circonftances. 

Pour avoir méconnu ces vérités, l'on voit 
une foule d'abus & de maux affiéger les Etats. 
C'eft ce défaut d'équilibre qui fait que les Na- 
tions font fpuvent forcées de décliner & de tom- 
ber tout- à -fait. Un Gouvernement Militaire 
,|ie penfe qu'à former deis Soldats; par cette Poli- 
tique la population diminue , l'agriculture eft 
négligée/ le commerce eft méprifé ou opprimé. 
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La navigation & le commerce font -ils les objets 
favoris d'une Nation ? Alors la partie militaire 
devient plus foible , & fouvignt fa fureté eft fa- 
crîfiée à la pafîîon d'acquérir ^des richefles qui \ 
quand elle n'eft pas contenue dans des juftes bor- 
des , engourdit & corrompt les cœurs des Citoyen». 
Examinons ces différents objets. 

5. XVI I. Delà Population. 

L A Population doit être , de Payeu de tous 
les Politiques , le principal objet de tout Gouver- 
nement ; cependant,, par le délire des Souve- 
rains , il eft fouvent le plus négligé. En lifanC 
les annales du genre humain , Ton eft frappé de 
voir à quel point le nombre des hommes eft 
diminué dans la plupart des Etats. A peine ofons- 
Bous ajouter foi aux dénombrements* faits du tems 
de nos ancêtres ; il eft au moins certain que T Afie 
mineure & l'Egypte jadis fî peuplées, la Grèce , 
ritalie, les Gaules, rEfpagne, le Nord, qui 
fut autrefois nommé TOffidne des Nations , ne 
nous montrent aujourd'hui que des contrées dé- 
fertes , & par conféquent des campagnes foi- 
blement cultivées. A la vue de ce fpeftacle dou- 
loureux , on feroit tenté de croire qu'un jour 
l'efpece humaine fera forcée de difparoître, non 
par les révolutions de la Nature , mais par celles 
que produifent les folies de fes maîtres. L'homme 
eft de tous les ennemis le plus dangereux pour 
rhomme. L'ambition des Princes eft , dans les 
mains du fort , Tinftrument le plus efficace de la 
deftruâion des Peuples. 
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5. XVIII. Caufes de la Dépopulation. 

Plusieurs caufes ont concouru à cette Dé- 
population de la terre ; prefque par- tout ces 
Caufes fe font donné la main pour ravager plus 
fûrement les Nations. Le- Defpotifme a fuc- 
cejGTivement établi fon empire deftrufteur fur tou- 
tes les parties de notre globe ; en rendant les 
Peuples malheureux , il étouffa fouvent en eux 
le vœu de leur nature qui les invite à fe imilti- 
plier : on ne multiplie point où l'on ne cultive 
point ; on ne cultive point où Ton eft opprimé; 
un Gouvernement violent & négligent n^invite 
point rhomme à travailler ,• il ne fonge pas à 
écarter de ks Sujets , les pelles , les maladies , les 
famines , fruits ordinaires des contrées incultes , 
des eaux dormantes, des exhalaifons dangereu- 
fes , de la llagn^^tion de l'air que des défcrcs 
arides & des forées multipliées empêchent de 
circuler. Un mauvais Gouvernement anéantit 
& la population , & la culture , & la faluhrité 
des Etats. 

Les guerres atroces & continuelles dans lef- 
guelles les Souverains ambitieux entraînèrent les 
Nations , furent & feront toujours pour elles une 
fource féconde de deftru6tions : rien de plus fatal 
pour les Hommes que cette facilité malheureufe 
avec laquelle ils font toujours entrés dans les 
querelles futiles des Souverains. La terre fut con- 
tinuellement arrofée de fang , pour aflbuvir les 
paflions inquiètes & turbulentes de quelques Hé- 
ros déteftables qui femblent en tout tems avoir 
juré la perte des Peuples. Les Rois ne fe cru- 
rent puiflants , que lorfqu'ils eurent des armées 
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innombrables fur pîed. La vie remuante & pré- 
caire du foldat , fa pauvreté , fes marches conti* 
nuelles ne lui permettent gueres le lien du maria- 
ge ; que dis - je ? il lui efl fouvent interdit par 
les ordres de fes Maîtres, qui craignent d'en faire 
un Citoyen. - 

Les armées trop nombreufes font, non feule^ 
ment une caufe de dépopulation , mais encore 
ces armées deviennent inutiles & nuifibles à kut 
pays. Dès que la guerr^ eft finie , le foldat tombe 
dans l'oifiveté. J[i ne fait que fe battre , & fier 
de fon métier , il fe croirait déshonoré ^ s'il s'oc- 
cupoit utilement. 

L A fuperftition plui forte que la Nature , que 
Ja Politique, qiie les Rois, doit encore être mife 
au rang des caufes de la dépopulation d'un grand 
nombre d'Etats. La Religion Romaine, plus enne- 
mie du bien public , plus contraire à la faine 
Politique , femble furtout avoir formé le projet 
de dépeupler l'univers : elle attache , on ne fait 
quelle perfeélion , au célibat i elle fait un mérite 
à l'homme de fe refufer le plaifir de produire fon 
fembfable , & fouvent encouragée par la dévotion 
des Princes , elle remplit les Nations d'homme» 
oififs & inutiles qui contens de dévorer les Etats , 
pii ils vécurent en pèlerins , fe firent un mérite 
de mourir fans poflérité. Nous ne parlerons 
point ici des guerres de religion , les plus crueUes 
de toutes , dans lefquelles les Sujets d'un même 
Etat furent excités par leurs Souverains & leurs 
Prêtres , à s'égorger les uns les autres pour des/ 
opinions imf)crtinentes. Le monde voit depuis 
un grand nombre de fiecles des millions de viâi-^ 
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mes immolées à la. fuperflitlon des Princes & k 
l'orgueil du Clergé. 

L E commerce , deftiné dans fon origine à fa* 
tisfaire les befpins véricables des Nations, alluma 
psu-à-peu en elles , une foif immodérée des rir 
chefles , & leur créa des befoins faftices qu'elks 
né purent iàtisfaire , qu'aux dépens de leur po- 
pulation : la iiavigacion & le commerce, devenus 
ks paffions dominantes des Nations européennes ^ 
immolèrent chaque année des milliers de matelots 
Zix Dieu des richefles, & firent perdre à la Patrie 
par des voyages de long cours dans des climats 
peu fains , une foule de Sujets .dont le trépas ne 
fervit qu'à fournir à leurs Concitoyens , des mar- 
chandifes dont ils auroient dû fe pailèr. Des 
hommes laborieux ne font-ils pas plus précieux 
à TEtat , que les rares denrées des deux Indes? 

§. XIX. Remarques fur le même fujet. 

Une fage Politique doit maintenir l'équilibre 
dans la population même ; celle-ci doit fe pro- 
portionner à la richefle du fol , à la culture, à 
Taftivité des habitans. Si la chofe étoit poffi- 
ble, à quoi pourroit fervir de peupler une terre 
ingrate, incapable de nourrir ks colons? Il n'y 
a que le Defpotifme qui ait l'extravagance de 
vouloir une population nombreufe fur une terre 
qu'il rend ftérile ; il* ne veut des hommes que 
pour en faire des mendiants à charge à la Société. 
Le Defpotifme ne connoît ni le prix ni Temploî 
des hommes. Le Tyran croit fes Etats peuplés, 
quand il y voit un grand nombre de fainéants 
& de malheureux dont il ne fait que faire » 
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& qui communément n*ont de reflburce que dans 
le crime. . 

Les villes fe peuplent toujours aux dépens des 
campagnes. Les. champs doivent nourrir TEtat j 
les villes ne font que des entrepôts deftinés à four- 
nir aux cultivateurs, les chofes dont ils ont befoin. 
Rien de plus oppofé à une fage Politique, que 
des villes immenfes qui finiffent par abforber tou- 
tes les richefles & les habitans de TEtat. Conf- 
tantinople eft habitée par un peuple innombrable, 
que la rigueur /du Gouvernement oblige à cher-^ 
<:her dans la capitale, un azile contre Ta Tyran- 
nie qui défoie les campagnes ; ainfi que toutes les 
villes de l'Empire Ottoman, elle eft prefque fans 
cefle expofée aux famines & à la peftcqui en eft 
la compagne ajQTidue. 

Les hommes ne doivent point être déplacés , 
& les- richefles font faites pour circuler librement 
dans un Corps Politique bien conftitué ; les villes 
trop grandes font des obftrudlions qui font naître 
des humeurs vicieufes & qui finiflent communé- 
ment par engloutir la fubftance , & pajr intercep- 
ter la circulation de fon fang. La vie occupée 
de l'habitant des campagnes Texpofe moins aux 
vices qui font l'appanage des fociétés ndmbreu* 
fes. La folitude , des befoins modiques , une vid 
paifible rendent l'homme honnête , rattachent à 
fa compagne, favorifent la population &^ l'occu- 
pent de fa progéniture. 

Dans les villes , les' befoîns, les palfions^ 
les vices qui féparent l'homme de l'homme fe 
multiplient ; les oififs fe trouvent irréfiftiblement 
entraînés au défordre; leur efprit & leurs corps 
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f'^y dérangent. Une ùcge Politique doit rendre 
la vie champêtre agréable à fes Sujets ; ils feront 
heureux & facisfaics , toutes les fois que la dou* 
ceur du Gouvernement les laifTera jouir en paix 
des fruits d'un travail modéré; ce travail fuffira 
toujours pour fatisfaire des hommes dont les déflrs 
feront bornés & raîfonnables , &que la contagion 
des villes n'aura point énervés & rendu infatia- 
bles. Par ce moyen la terre fera cultivée ; Tinté- 
rêt forcera le laboureur à redoubler d'afti vite : 
le Gouvernement fécondera fes efforts par des 
routes faciles , par des travaux publics, par des 
canaux, parles inventions de l'art, & fur-tout par 
des récompenfes. Quelque reflburce que Ton 
emploie , l'agriculture ne peut être que trés-foi- 
ble , tant que le Gouvernement fouffrira que les 
vexations des Grands; que les impôts arbitraires, 
que le mépris infultant décourage le laboureur ; 
J'opprejQfîon lui. fait abandonner le champ qu'il a 
reju de fes pères. 

§. X X. De V Agriculture. . ' 

Tout eft lié dans ,un Etat. L'agriculture 
exige pour îcs travaux, un grand nombre de bef- 
tiaux; la terre a befoin de labour ^& d'engrais ; 
les^ engrais forment les prairies ; les prairies nour- 
riflTent les beftiàux & les troupeaux ; ceux-ci 
fuppofent du commerce, des manufaftures & de 
la confommation ; mais le commerce &rlaconfom- 
matiôn fuppofent de Taifance dans le cultivateur ; 
celui-ci n'cft' attaché à fa glèbe qu'en raifon des 
avantages que fa glèbe lui procure : le ferf culti* 
vera toujours négligemment. 

CfcLA'fuffitpour nous prouver la folie tyrannî-' 
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que de ces Gouvernements qui , fous prétexte de 
rendre le -payfan plus docile , Taccablent telleraenc 
d'impôts qu'il ije jouit d'aucune aifance , ne fe 
nourrii point fainement , trouve à peine de quoi 
fe vêtir, & finit par négliger une terre qui, ma^ 
gré fon travail , ne peut jamais le tirer de la 
mifere. Tout pays devient égal à un homme 
qui fe nourrit de pain & d'eau , qui couche fur la 
terre , qui.n'efl: ni vêtu , ni logé, ni nourri ; c'eft 
la rigueur de l'impôt qui détruit l'agriculture & 
qui' parvient à dégoûter le payfan du travail : on 
ne peut rien tirer de Thomme tjui n'a rien* Le 
cultivateur découragé devient un mendiant. Le 
nombre des mendiants annonce un Gouvernemeric 
négligent & cruel ; c'eft la preuve indubitable 
d'un vice dans l'adminiftration , lorfque des hom* 
mesfains ,. en travaillant , ne peuvent point fub- 
fifter. ' 

On voit donc que là population fait naître & 
augmente l'agriculture ; plus un Etat a de Sujets» 
plus ils font obligés de forcer la terre à devenir 
généreufe. Cependant de même que la culture , 
la population a des bornes. Plus un Peuple eft 
heureux ^ plus il fe multiplie ; il peut même à la 
fin augmenter à tin tel degré , que fon fol ne puiP- 
fe plus fournir à fes bçfoins : c'eft alors que l'on 
peut fonger à former des colonies qui , fubor- 
données à l'Etat & fans fe féparer de lui , cpntri- 
buent à fa force. 

5. XXL Des Colonies. 

L À formation des Colonies fut chez les Euro* 
péens la fuite d'une paffion eflFrénée pour les ri- 
^chefTes^ qui fouvent a dépeuplé des monarchies 
floriflantes. Riçn de plus infenfé , tjue de for- 
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mer des. colonies , dans le tems où la métropole 
manque elle-même de fujets, L'Efpagne déjà 
dépeuplée par des guerres , par la fuperftition , 
par rintolérance , par les vices de fon Gouverne- 
ment , s'efl: vu réduite à la foiblefle , à l'inertie 
la plus honteufe , à l'indigence même , pour aller 
faire des conquêtes & des étabUflements dans un 
nouveau monde dont elle détruiHt d'abord les 
naturels , pour fe priver enfuite elle-même de 
les anciens habitants. En interdifant à tous Tes 
lujets la forcîe de l'Empire , la Chine eft tombée 
dans un excès oppofé : malgré l'indurtrie pref- 
qu'incroyable des Chinois , la famine fait des 
ravages inouis dans cette Nation trop peuplée ; 
mais aveuglément attachée aux inflicutions de Tes 
pères , elle eft forcée de remédier par des ufages 
barbares à une population dont l'excès lui devient 
fduvent funefte. Les Suifles , fous un Gouverne- 
ment modéré , font forcés de vendre le fang de 
leurs Concitoyens aux Puiffances turbulentes de 
l'Europe , pour fe débarraffer des Sujets dont Ta- 
bondançe afFameroit leur pays mont ueux & ftéri- , 
le. Leur Politique reflemble à celle de ces com- 
< mandants d'une place forte aflîégée qui font faire 
des Ibrties à leurs troupes, pour diminuer le nom- 
bre des confommateurs. 

Les Colonies font utiles , lorfque la Métropo- 
le renferme un plus grand nombre de Citoyens 
qu'elle n'en peut nourrir & rendre heureux. En 
établiflant des Colonies , les Nations doivent fe 
propofer de former un nouveau Peuple d'Allié^ & 
de Concitoyens. Mais pour parvenir à ce but , 
il faut que leurs intérêts fe confondent ; il faut 
que la Colonie jouifTe des mêmes avantages que 
la Métropole : il faut que celle-ci fe fou vienne 
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que c'eft pour leur propre bien-être que les hoin* 
mes travaillent , & qu'ils ne confentironc point à 
travailler pour elle , (i de fon côté elle ne leur 
procure des avantages réels. Le maintien de cet* 
te harmonie entre une Nation & fes Colonies exi« 
ge la plus grande prudence. 

Les Nations Européennes ne paroiflenc pas juf* 
qu'ici s'écrq formé des idées bien précifes delà na- 
ture & des droits de leurs Colonies ; elles n'ont 
regardé leurs Colons que comme des enfants per- 
dus , peu dignes de leurs foins &de leurs fecours , 
& dés qu'elles fè font apperçu ^que ces colons 
commençoient à profpérer par leur «propre indu- 
llrie ou à voler de leurs propres aîles , guidées par 
leur avidité , les métropoles ont communément 
prétendu foumettre leurs Colonies à des monopo- 
les odieux , à des vexations fans nombre, à des gê- 
nes capables de les révolter, ou du moins d'anéan- 
tir leur aélivité. Les Nations les plus libres qui 
devroient le mieux connoître , & les droits de la 
liberté , & leurs propres intérêts , ne font pas à 
l'abri de ce reproche ,• elles ont cru que la mater* 
nité doQnoit le droit d'opprimer ou du moins de 
continuer à conduire par des lideres incommodes, 
des enfâns devenus grands & capables de fe con- 
duire eux-mêmes. Une colonie , tant qu'elle 
eft foible & peu nombreufe , demeure facile- 
ment dans la dépendance de fa Métropole , 
mais dçs qu'elle s'augmente & commence à fentir 
fes forces , elle connoît le prix de la liberté , né- 
ceflaire à fon bonheur. Cette féparation eft en- 
core bien plus pronipts lorfque la Métropole 
veut tyrannifer le commerce & rinduftrie de la 
Colonie ; fur-tout quand celle-ci fe trouve trop 
éloignée , trop étendue , capable de fe pailer de 
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recours. Plus les parents font tyranniques , & 
plus les enfans fe preflent de fe foudraire à leur 
autorité. Une Métropole qui fe conduit en ma* 
râtre , doit s'attendre à trouver des enfans, rebel- 
les dans Tes Colons. Toute Colonie fait une Na- 
tion à part , qui méconnoît fon origine , dès 
qu'elle ed mécontente & affez forte pour fe ren* 
dre indépendante* 

' Que les Princes de la terre laiflent leurs peu* 
pies jouir de la paix : <}u'ils les rendent fortunés. 
L'agriculture , findaurie , la population augmen- 
teront de plus en plus dans leurs Etats ; mais il 
viendra un tems où la Politique » qui toujours 
doit fe prêter aux circonflances , fera forcée de 
céder aux efforts de la néceffité ; trop d'embon- 
point peut nuire à une Nation comme aux indi- 
vidus. C'eft alors feulement que l'op peut fon- 
ger à former des Colonies. Des Peuples gouver- 
nés avec juilice , libres Se paifibles fe multiplie- 
ront bientôt , travailleront avec ardeur , auront 
de rinduftrie & de Taftivité , répareront les per- 
tes que la fureur des guerres , que les coups mê* 
me du fort leur auront fait éprouver. 

Que les Souverains connoiflent donc enfin le 
prix de Thomme ; qu'ils cefFent de prodiguer fon 
fang ; qu'ils fécondent les efforts qu'il fait, dès 
qu'il en a la liberté ; qu'ils n'en attendent plus 
rien dès qu'ils lieront fes mains. La liberté eft 
néceflaire à l'homme 5 fans elle il ne travaille que 
foiblement , il fe multiplie à regret ; il n'ofe fe 
livrer à l'induflrie -, en un mot , il ne peut jouir 
d'aucuns des bienfaits de l'a Nature. Un Gou- 
vernement inique ou négligent efl-il en droit de 
(ê plaindre du défaut d'agriculture & de popula- 



^t^ 



DISCOURS VIL 5. XXÎI. 141 

lîon ? N*eft-ce pas lui qui fait des dëferts ? N'eft- 
ce pas lui qui étouffe dans Thomme le defir de 
Te multiplier ? 

J. XXII. Dt r Impôt. 

Les Impôts font un des objets tes plus impor« 
tants dont la Politique doive s'occuper ; ils font 
continuellement une fource de démêlés encre le 
Souverain & les Sujets. Les Chefs des Nations » 
uniquement occupés à facisfaire leurs propres 
pallions ou Tavidicé imprudence de ceux qui gui- 
dent leurs confeils , croient avoir tout gagné , 
dès que par la force ou la rufe ils font parvenus 
à actirer dans leurs mains la plus grande partie 
des richefles de leurs peuples. Le fecret d'aug-^ 
menter les impôts ell pour la plupart d'entre eux 
le chef-d'œuvre de la Politique. Les Peuples , 
d'un aucre côcé , ne fe privent qu'à regret des 
fruits de leurs cravaux : chaque homme par fa 
Nacure (e préfère à tous les ancres •, il aime bien 
mieux s'appliquer à lui-même les avancages donc 
il jouit , que d'en facrifier une parcie au bien du 
corps donc il ell membre ; l'intérêt qui Tacta* 
che à la Sociécé ne fe montre communément à 
lui , que dans une efpece de lointain } & fouvenc 
il ne fent point ce qu^il doic à fa Patrie. Une 
Politique guidée par Téquicé parvient à rendre 
moins onéreux aux Sujets, les facrifices néceOairet 
de leur propriété parciculiere. Plus les Peuples 
feront affectionnés à leur Gouvernement , plut 
ils auronc de confiance en lui ; plus il leur pro* 
curera d'avantages, & plus ils feront difpofcs à 
lui faire des facrifices. Dans un pays où règne 
une jufle Hbercé » où le Souverain n'a d'autres 
intérêts que ceux de fes Peuples ^ où les deniers 
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publics ne s'exigent que pour le maintien & la 
fureté de la Nation , les Sujets fourniflent (ans 
répugnance de quoi remplir des objets dont ils 
reflentent l'utilité. Le defir de retenir Ton argent, 
eft alors contrebalancé par l'intérêt de fa propre 
confervation , liée à celle de la Société. Les im- 
pôts font toujours proportionnés à la bonté du 
Gouvernement , à la richefle de la nation , aux 
avantages dont elle jouit. S'il eft des pays où 
l'on ne paie que de foibles impôts , cela vient à 
coup fur , foit de Tingratitude du fol , foit d'un 
Gouvernement négligent ou cruel qui ne procure 
aucuns avantages à ks Sujets. Dans la plupart 
des Etats libres les impôts font très-forts ; le 
commerce y amené des ricbefFes plus également 
réparties , & la liberté dont les Sujets jouiflènt 
les difpofe à contribuer plus gaiement & plus fa« 
cilement à l'intérêt général 

5. XXI IL Des conditions de F Impôt. 

L'impôt doit être univerfel , c'efl: un fardeaa 
deftiné à être porté par tous les Sujets; lesexemp* 
tions de ce genre mettent entre les Citoyens 
une inégalité aufli injufte qu^affligeante, quin'eft 
communément favorable qu'à ceux quj font le 
plus en état de fecourir la Nation* Mais par 
une abfurdité tyrannique » les hommes les plus 
riches de l'Etat font communément ceux que 
l'impôt ménage le plus , le fardeau tombe fur le 
malheureux. Le cultivateur , qui fait vivre la 
Société , communément très indigent fous un 
mauvais Gouvernement , efl foumis à des taxes 
ibuvent très-arbitraires dont le noble opulent eft 
totalement exempté : quels infâmes privilèges 
que ceux qui facrifient cfudlement les miférables 
aux intérêts dt$ plus fortunés! 
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L* IMPÔT doit être fixe ; tout Citoyen doit 
favoir avec précifion ce qu'il ell obligé de contri* 
buer : les impôts arbitraires font une fource de 
vexations & d^abus ; ils fournifTcnt un champ 
immenreà Tinjudice, à la vengeance, à Tcnvie, 
à la cupidité , aux pallions. 

L*i MPÔT doit être proportionné aux facultés 
de chaque Citoyen , aux avantages dont l'Etat le 
mec à portée de jouir , & fur-tout aux befoins 
réels de TEtat : il n*aura plus de bornes , dés 
qu^il dépendra des fantaifies & de Tavarice des 
hommes qui gouvernent. Dès que l'impôt excè- 
de les judes bornes , le Sujet tfl découragé ; il 
cherche à éluder la Loi , ou bien il quitte foa 
travail & fouvent fa Patrie. 

L A perception de Timpôt doit être fimple Se 
facile , & ne tomber que lur des objets fcnfiblcs ; 
une perception compliquée efl une vexation inuti- 
le ; elle augmente le poids de l'impôt fans avan- 
tage pour le Gouvernement ; elle ne fert qu'à en* 
richir aux dépens du Peuple , des hommes qui 
lui font odieux parce qu'il les regarde comme les 
inftruments de ion malheur. 

L*iMPÔc fur les produ£lions de la terre de- 
vroit peut-être fe percevoir en nature , & non 
pas en argent. La parefle & Tavidité des Gouver* 
nements ne connoiOent que l'argent ; mais les 
Gouvernements n'ont-ils pas befoin de denrées 
pour la fubfidance des armées ? Le fuperflu des 
grains ne peut- il pas fe vendre & fe convertir 
en argent ? Enfin Pimpôt en nati^re ne pourroit- 
il pas s'affermer , fi le Gouvernement ell trop in- 
dolent ou trop prcffé pour le percevoir lui-mè- 
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me ? Il paroît au moins certain que l'impôt en 
nature fcroit plu3 facile à percevoir fur le champ 
& fans fraude, que Timpôc en argent , vu que le 
Cultivateur n*a pas toujours pu trouver le débit 
promt de fîi denrée ; s*il e(l pauvre , la nécelficé 
de payer Tes impôts en argent » Tobligc de ven- 
dre à tout prix , Pempéche d'attendre des occa- 
fions plus favorables , & de fe cirer aind de fa 
mifere^ 

L' ï M f ÔT fur les confommatîons doit refpeûef 
les produ6lions néceflaires à la fubfidance du 
Citoyen ; il ne doit s'appefantir que, fur les be- 
foins faftices ou fur les fantaifies que la vanité 
du riche. multiplie à chaque inftant. 

C £ n'ed qu*avec la plus grande précaution que 
Ton doit mettre des impôts fur le commerce; c'eft 
un enfant volontaire qui s'effarouche & difpa* 
roit , dès qu'on gène fa libçrté. Les impôts trop 
incommodes fur les chofes néceflaires à la vie^ 
font des infraâeUrs d*un grand nombre de Sujets, 
& PEtat ed totalement fruftré des reflbùrces 
qu'efpéroit fon avidité. 

L'impôt ne devroît jamais tomber fur les 
produ6lions du pays que l'on tranfporttà l'Etran- 
ger; fans cela il décourage fagriculcure , les ma* 
nufaâures & nuit aux objets qu'une Politique 
fènfée doit toujours favorifer. 

§. XXIV. De la RkheJJe de VEtat. 

Pour que le Souverain tire des impôts de fes 
Peuples , il faut qu'il leur procure des richeflts. 
Nul Gouvernement ne peut jouir de l'opulence » 

une 
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tant qae Ces Sujtrts linguiiTent dan» k (lauvri^ui 
ilf feront pauvres & découMgés 9 tant que ceux 
qui les gouvernerrmc mettront des entraves à tctii* 
induftrie^ ou par des impôts arbitraires^ injudes^ 
exceiTifs , les puniront de leur travail. La liberté 
eft efliiitielle â Tftat que Ton veut enrichir. 
Mais dans une Nation riche les vices fe multi* 
plient) fi Targcnt eft le nerf des Etats ^ fouvent 
entre les maimd^un Gouvernement déraiionnablei 
il devient TinUrument de leur dcftruâion. Le* 
Nattons, comme les particuliers, abufent de leur 
opulence j fouvent elles diifipenc leur» ricbefleè 
en dépendes frivoles & inutiles qui n'ont ^Kmt 
objet réel que de fatisfâire la vanité deleursCirefti. 
Enfin ces richtlTes deviennent le mobile uniqut 
dont un Gouvernement peut le fervir pourmet^ 
tre en jeu les pafiions des hommes. Alors lé 
luxe s'introduit , & il conduit les Etats pliy oU 
moins lentement vers leur diflbhition. La Po^ 
litique doit donc fagement contenir la pafliôn 
pour les richefles dans le cœur des Citoyens. Il 
n^y a qu^une vigilance extrême qui puifie prévenir 
ou du moins éloigner les maux que cette paffion 
entraîne. 

%. XXV. Dî la Richeje ac^iff par laffime. 

L£s fociétés, comme les individus, fouflTnmt 
avec peine la pauvreté % comme eux , elles la 
trouvent plus aifreufe encore , lorfou^clles com^ 

turent leur indigence propre 'avec les richefies, 
es commodités âc Téclat des Nations oui les en*- 
vironnent : alors Tenvit^ la jaloufie oc Je defir 
de les égaler s*emparent d'elles^ les pafiions ^ par 
une pente naturelle , vont toujours en croiflanr, 
ic finiflent par ne plus cotinoitre de frein Scdk 
Tmi IL K 
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limites.. Il n*efi:pour les Nations que deux moyens 
de js^enricbir^ h conquête & le commerce. Les 
Peuples riches furent toujours forcés de fuccom- 
. l>er fous les efforts des Peuples pauvres & belli- 
queux. L'Afie devint la proie des Macédoniens» 
Rome , enrichie des dépouilles de ta terre , fut 
dépouillée à fon tour par les guerriers indigents 
éc fauvages que le Nord avoir vomis de fes 
Hancs glacés. Le Chinois & l'Indien font tombés 
foiis les coups du Tartate vagsibond. La con- 
quête eut * touJQurs- un attrait puiflant pour 1^ 
honMoes^elle &vorifa leur parefle» & leur pro* 
cura promptement ou par un effort fubit, les n« 
phefles que les foins & les travaux des autres 
avoient accumulées pendant des fiecles. Le mo- 
tif du .Conquérant eft communément Tambition, 
k defir de la gloire > le mobile de fe^^foldats eft 
Tappâs du butin. Le Dieu des rjcheffes a pour le 
moins autant de pouvoir fur les guerriers, que le 
Dieu des combats. 

V .7/ $. XXVI. Du Commerce. 
< . . . 

L E Commerce eft la féconde voie qu^une Na^ 
tion ait pour s'enrichir : il fe divife en intérieur 
& extérieur^ le premier a lieu entre les Sujets 
d'un m^me Etat , qui échangent entre eux les 
fruits.de leur induftrié. Sous un même Gouver- 
nement, une Province peut être fouvent dans la 
àiÇeit^ , tandis qu'une autre nage dans le fuper- 
Jflu. L'objet d'une Politique également attentive 
pour tous fes Sujets, doit être de faciliter ces 
échanges (i nécefl^ires à la confervation & au 
bien-être de la Société totale : il n'y a qu'une 
.politique infenfée ou criminelle qui interdife aux 
Sujets d'un même Etat, la liberté de commercer 
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asreç leurs CoiicUbyens. Une tdle conduite eft 
£ûfe pour décourager Tagriculcure : ^Uç ne.p^^ 
êire fondée que fur des monopoles odieux : el^ 
prive les membres d'une, même focié^é de leuss 
besoins : elle eiicicJbk.quelquesipArtiçiiiU^rs aus^j^O^ 
pens du grand .nombre. La policjque devient un; 
tyrannie 9 dès qu'elle proçurç^^ bonheur d^ q^ej^ 
ques Sujets par le malheur dji Ti^^^^ -. ;. 

C E Cf^mm^rce extérieur confîn«|df#s]es çcht^o? 
ges qu'iine Nati(Mi fait avec d-ai|t.r^$ Nations^» 
Un Peuple qui poÏTede foit un fol plus étendu, 
foit des terres^ qVie la Nature Se rtndqftrie ont 
rendu plus fertiles, en un mot, qui lui fournif- 
fent au-delà de Tes befoins, eft en écat de porter 
à. 4'f^utre$ Peuple^ .oioins fàyorifc^ ou moinspn- 
duftrieux , les^ produ^ipn^ - de; loi;^ lerrein. Cit 
Commerce eft connu (bus le x\Qm^if*je^^{fffrUftiof9\ 
£n 4change une.N>ation teçoit, pU;^;prQducf 
lions utiles à elle-même , dont elle manque^ ce 
qui s'appelle iifi/or/^i^ii, ou de$ métaux préciei^ 
que les hommes. foptcpn venus de regarder çpmr 
nip les (îgnes de JU.cichefle, La. même inégalité 
que la Nature a mife entre les individus de Tef- 
pece humaine, le trouve auflS encre les Société^ 
Toutes les nations ne jouiflent point. d'un m^a^ 
climat, d'un même fol, toutes n'ont nilamêa;!^ 
indulhie, ni les mêmes produânons. Elles. fonc 
donc pour leurs befoins ,. dans une* dépendanoe 
réelle qui les rend utiles ou néceflTaires les unes 
aux autres. .D'où l'on voit que le Commerce elt 
un; lien conunun iqui rapproche les Nations, les 
plus poignées; qui établit entre elles des rapports 
& des devoirs , trop fouvent méconnus par de$ 
Gommer çsints avidéf 8ç armés. Par la cpnduitç 
qi^^ont tenu prefque toujours les Européens avec 



1 



H« POLITIQUE NATURELLE. 

Us Peuptet^dont ik ont fait la découverte, on 
dîroit que les premiers , plus intenfés & plus inbu^ 
mains <)ùe kM Sauvages les moins policés, ont re« 
gardé lesftetnMe» t\w la Nature ftvoit placés Idn 
d'eux ,côfMne des bétes que Ton pou voie tromper^ 
dépouiller', égorger (ans fcrupule : au moins eft-il 
certtfiii qu^ite bHt i^avement Congé i s'en f«ire des 
. amis ou des aUiés. Rien de plus cruel au monde^ 
que le commerçant excité par fa rapacité, dès 
(jtiM) devîcMi le plus fort, & IbrfquMl eltï&r que 
les crimes tftilët lerdnc applaudis^ par foti pays. 

S. XXVII. De U Puifance d^né€ par h Ri^ 
chèffe.' 

" L'opulence d'une Nation augmente en rai- 
S>h de Tes î^rôdliéHons fuperftues , de la fertilité 
de Tes terres, dt Tinduttrie avec laquelle ces ter-* 
tes font cultivées 8t fur-tout proportionnellement 
au befoin'qilè les autres Nations auroht de fe* 
produirions , & du peu de befôin qu^elle-mêitie 
aura de celles des autres. Par Ce Commerce avan-^ 
tageux bu pat* dés échanges, elle attire daM (es 
Itiains, une plus grande quantité dès lignes de lari« 
cheife que fe Peuples avec qui eHe traite > & com- 
me ces fighes fotit pour toutes fes Nations , la me» 
fore de l'opulence, dé la puiftattce, de la félicité, 
elle prend un kfcehdant nécéflaire fur les autres. 
Toutes ont befoin d'elle, tombent dans fa dépên** 
dance ou lui portent envie. 

Je dis que cette fupériofiké devient nécéflli-* 
ré, parce que les fi^nes qui repréfentent les ri* 
cheffcs orocdretit auffi du pouvoir. L^argentt fait 
fortir oes arhiées du fein des Nations* pauvres i 
elles vendeht aux Peuples ^idiès le fang & îa Vk 
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die leurs Sujets : l*«rgenc couvre les mers 4e vaifr 
feftux » il applanit brs négociations i il fiicilire les 
traités % il corrotnpfi les Princes & leurs Mint& 
très, 2c (cuvent ion éckt les aveugle tnèmc fur 
leurs intérêts les plus oiarqués. Enfin le befoin 
que tous les Peuples en ont, ou croient en avoir i 
les met dans la dépendance de ceux qui font en 
état de fatisfàire leur paflion pour Targent. 

(. XXYIU. le Cmmerse deù itre like. . 

Ce quj vient d'érre dit, nous prouve qu'une 
Nation , pour faire un cooinpierce avantageux ^ 
doit commencer par fonger d tirer parti des pro» 
duâions de fon propre loi. Elle ne peut y par<- 
venir fans une population iH>mbreufe qui , com- 
me on Ta &it voir,, ne peut être le fruit oue de 
la liberté Se d'une adminiltration raifonnable. S[i 
U liberté f^f n^ltr^ U Commerce, elle n'ei^ p^ 
moins néceiïkire pour Tentr^tenir : fondé fur Ifi 
paflion que les hommes ont de rendre Iturexiftence 
plus heureufe, il ne veut Roipt être g^né fur les 
moyens. Une fage Politique permet à fes Sujets 
de s'enrichir de lu minier«^ quMs jugMC. la plus 
conforme à leurs intérêts i l'expérience iuflitpoHr 
reâifier les erreurs en. ce genre* Une Nation enr 
ciere , des qu'elle fera libre, ne ^ra ps^ long- teqips 
un Commence d^favant^eqy i U prudence au 
gr^nd nombre remédiera bientôt ayx fauU^s d^s 
particuliers. Rien de plus délicat qjuc le Com- 
merce) pour peu qpe l'Autorité cherche à lui don- 
ner des entraves , Ù s'éçlipre totalement ^ ç'eft un 
fleuve que je« djgues qu on lui oppofe forcent à 
Çf creufiit un nouveau lit i ii eft rare qu'il repren- 
ne celui W% « étié une fois ççutraint d'abandon- 
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donner. Privez le Commerce de lîbenc, char- 
gez-le d'impôts arbitraires > 8c bientôt, ou vous 
rétoufFerez , ou de cous vos Sujets vous ferez 
des infraâeurs : vous ferez obligé dewles con^ 
tenir par des voies fi coûteufes, qu'elles abfor- 
beront les profits que votre avidité prétendoh 
obtenir. 

En un mot, le Commerce exige la liberté la 
plus entière } plus le Commerce fera libre , & plus 
il $*étcndra. Le Gouvernement n'a rien à faire 
pour le marchand , que de le laKTer faire. Son'in- 
térôt, bien mieux que tous les reniements, le gui* 
dera dans fes entreprifes j celui qui échouera , aver- 
tira par- In même tous les autres, des écueils qu'ils 
devront éviter. L'Etat ne doit au Commerce que 
Ta proteétion. Parmi les Nations commerçantes^ 
celles qui accorderont à leurs Sujets, la liberté la 
(plus illimitée, feront fûres de l'emporter bientôt 
fur toutes les autres. 

$. XXIX. Des Limites du Cemmerce. 

Un Etat néanmoins ne doit naturellement 
confentir à recevoir des autres Peuples , que les 
denrées néceflaires que la Nature lui refuie à lui- 
-même, ou que rinduftrie de les Sujets ne peut 
pas lui procurer. Cette vérité fi (enfible cft mé- 
conitue de la plupart de ceux qui gouvernent les 
hommes. Toutes choies égales, ou doit préférer 
les produÔions de fon propie fol j dés qu'on pré- 
fère celles de l'Etranger, on eft en droit de lop- 
pofer, ou qu'elles font meilleures, ou que le 
Gouvernenient a gêné l'induftrie de fes Sujets, en 
tyrannifant leur culture ou leur Commerce. 
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Plvh um Nation a de bcfoins, plus tlk dé« 
ptnd dëecllêi qui peuvent bfi intUft^irê. Ainiîla 
politique doit empêcher, autmu qu'il e(l podiblty 7 
que les hctbins de fin Sujeti ne le mulciplienci iU « 
hniront pAV être infAtifthlei, (t k prudence n'y 
met de» borni\<9 s les (luudiiîes, les c»pric<?s les plu< 
l>i%drrei (e changeront peu-à-|peu en heioinsi fie 
larichefle, de qui elle attendott là force, ne fer- 
vir» plu»qu^à UirenaUre en elle dcsbeioini Hc- 
tifS) oc à lui fournir des denrées dont le prix n*e« 
xiiterft que d»ns Ptmn&ination. A Pexception du 
poivre Ôc du fftlpêtre, rindolhn fournitiUr Eu- 
rope quelque chote qui U dédommage deilommea 
réelles qu'elle lui envoie tous les ans pour farisfai- 
re le luxe , la molkile fie la vanité de Tes habi« 
lants i Heureufement qu^en matii re de Commer* 
ce^ toutes les Nations ont une folie commune qui 
leur nuit à toutes également. 

i. XXX. Df k AtfâriMùH et Hkhips. 

L A Politique eft intéreffée k enrichir Tes Sujctl 
avec le plus d'égalité du*il elt poflible. Les ri- 
chefTea amenées par le Commerce fe répart illent 
entre un grand nombre d'hommes dont les br»S| 
IMndutlrie fie les facultés font mis en aébion. Le 
Laboureur 9 le Manufacturier, le Matelot, le 
Savant même partaient tés influences. Ainn lo 
Commerce répand railance 6c la viç dans toutes 
les parties de l'Etat. 

I L ert important pour un Gouvernement fagei 
que les richeltei ne fe concentrent pas dans lei 
mains d'un petit nombre de citoyens. Le Chance- 
lier Bacon compare l'opulence d'un Etat au fu« ' 
mieri fi on l'entaiTei il ne produit aucun bien ^ 
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& même il nuit à la fertilité, mais en retendant» 
mémt le plus légèrement, à la furface de la ter^ 
je, il fertilife tout le champ. 

Les Gouvernementsfemblent avoir totalement 
snc'connu cette importante vérité. Dans prefque 
toutes les Nations, plus des trois quarts des Su- 
jets n*ont rien, tandis que toutes les richeHes, & 
ks propriétés fe raflemblent dans les mains d*ui| 

Eetit nombre d*hommes quifemblent s*attirtrtous 
\s foins du Gouvernement. Une Politique plus 
équitable Se plus faine devroit fentif que c'elt la 
propriété qui lie Thomme à la Patrie; que l'hom^ 
sne qui ne poflede rien ne tient à rien s qu*une 
Nation remplie de mendiants & de vagabonds, eft 
bientôt infeftée par le crime aue rien ne peut dé-« 
raciner. L*intérêt de la Société demande que le 
plus grand nombre de fes membjres jouifle de quel* 
que chofe. Lorfque tous les Citoyens par un 
travail modéré peuvent fe procurer Taifance, TE- 
tat peut en tirer des fecours : lorfqu*un petit nom- 
bre d^hommes abforbc toutes les propriétés & les 
richefles d'un £tat, ceux-ci deviennent les mai* 
très de TEtat, qui ian^ une peine excréme ne peut 
leur arracher eniuite la fortune qu'ils ont amaflee. 
D^ailleurs la circulation des richefTes donne à tous 
ks membres d'un Etat, un mouvement , une ac- 
tivité, un courage avantageux y au lieu que les 
yicheiTes inégalement réparties produiiênt une 
pareOe, un découragement , une envie ilérile^ 6( 
des crimes. 

f . XXXL Les Privilèges Exclufifs. 

Rien de plus oppofé à la faine Politique, que 
Ipf. privilèges 6c ks cpmœcrçes exclufifs accQrdè« 
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à certaios Corps : pai^là i^uelqoea hommes 6« 
voriles s*enrichiflenc lans iàiit à VExui tout le bien 
qu^il a le droit d*en attendre. Le Souverain n*a 
qu*à perdre à ces arrangements. Les perlonnes 
que les privilèges exclufifis ont enrichies » ne four» 
niront jamais à T Etat autant que tous les Citoyens 
qu*un Commerce ouvert enrichiroît prc^rtion- 
nellemcnt. L,e Souverain doit récompmfer Ica 
découvenes utiles au nom de TEtat i mais Tin* 
duftrie de fes Sujets ne doit jamais recevoir d*en* 
mves. 

Le Commerce & rinduftrie favorifent lapo« 
pulatioQ) non feulement ils procurent au cultiva^ 
teur un débit prompt de ies denrées, & par con« 
fèqutnt le bien-écre & Taifance, mais encore ils 
actirent les Etrangers qui fonent de chez eux 
pour chercher un tort plus doux. 

$. XXXIL Déugers ém Cmmnct USmté. 

Malgré* ces avantages, le Commerce ne 
doit pas ablbrber exclufivement Tatteniion d*un 
bon Gouvernement. Les aliments les plus faina 
iè convertirent en poifon , dès qu^ils font pris 
avec excès. Une Politique éclairée eft faite pour 
preflèniir que le Commerce amènera le luxe cfaS^ 
fi Ton ne prévient fes effets^ conduit les Empires 
ks plus floriflants à une pêne certaine. Ceft 
alors qu^un defir immodéré dds richeflts sVmpar^ 
de tous les Citoyens. Une Nation enivrée de 
]*amour du gain, ne fonge plus qu^au Comroercei 
elle fe flatte qu*il futlît pour lui procurer tous les 
biens de ce nîonde : ce commerce devient alors 
antre les Peuples & leurs Souverains une'^omme 
de difcorde i il lait naître des rivalités , des ja« 
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Joufîes, des luttes continuelles. Delà cette ar- 
deur infenfée pour découvrir de nouvelles bran- 
ches de Négoce, le globe n'eft plus aflez vafte 
pour le marchand en délire j une ifle déferie de- 
vient un objet d*imporcance, des Nations font 
prêtes à s'égorger pour favoir à qui demeureront 
quelques monceaux de fable ^. dans lefquels l'avU 
dite croit déjà voir des tréfors. 

Dans les vues bornées de la Politique moder- 
ne l'argent eft regardé comme'le nerf de la guer-r 
re, & comme le foutien de la paix j on fe per- 
iuade que la PuiflTance qui poflede le plus d*ar- 
gent, fera toujours à portée d'ècrafçr toutes les au- 
tres , ou du moins de les engager à féconder fës 
projets. Des nations entières , ainfi que ceux 
qui les. gouvernent , font les dupes de l'avarice 
d*un petit nombre de négociants affamés , qui 

}>arviennent à les éblouir par l'efpoir d'une opu- 
ence dont feuls ils recueillent les fruits. Ce n'eft 
fouvent que pour contenter l'avarice de quelques 
Citoyens, qu'un Etat fe dépeuple, que les impôt» 
s'accumulent, & que la Nation s'appauvrit en 
effet , pour acquérir des richefles : elles paffent 
dans les mains d'un petit nombre de particuliers » 
qui jouiflent feuls de la folie de Iturs Conci- 
toyens. C'eft d'aprc5 ces faux principes que les 
yeux de quelques peuples fe font uniquement 
tournés du côté du Commerce. On ne fonge 
qu'aux moyens de fe procurer des richeflts qui font 
devenues le fignal de la^guerre entre les Puiflan- 
ces. Il eft un Peuple qui , dans les tranfports 
de fon avarice, femble avoir formé le projet ex- 
travagant d'envahir le Commerce du monde & de 
fe rendre propriétaire des mers 5 projet inique 8c 
fou, 4ont rexécuticm» fx elleétoit poifible^ ne 
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tarderoit point à conduire la Nation guidée par 
cette frénéfîe à une perte affurée. 

§. XXXIIL De/es bornes naturelles. 

Le' commerce ) ainfî que toutes les chofes hu- 
maines, eft donc forcé dé connoître des limites j 
elles font marquées par la Nature. Il doit être 
propdVtionné à rétendue & à la qualité du fol, à 
fa fertilité 5 au nombre de Yés habirans. S*il 
étoit permis de lire dans Tavenîr^e que doit pro- 
duire un jour cette paffion effrénée du commerce 
qui divife aujourd'hui les Nations, on verroit , 
peut-être , qu'après s'être Centre- détruites fous 
ce prétexte, chaque Peuple finira par fe borner à 
faire Valoir fes terres, & ne fera que le Gommer-» 
ce qui lui fera le plus véritablement néceffaire. 
Des Gouvernements plus humains , plus juftes, 
plus fenfés fentiront que l'argent ne fait pas plus 
le vrai bonheur des Sociétés , que des individus. 
Ils fe dégoûteront d'envoyer périr annuellement 
dans des climats brûlants , dans des combats, 
dans des mers , des armées de Citoyens.- Enfin, 
peut-être un jour , des Indiens plus aguerris par 
les Européens, les chafleront-ils de leurs rivage^ 
où leur avidité a dû les rendre odieux. 

Il eft un terme à la richeflej dès quMle eft 
exceffive ,• elle nuit au Commerce même Si^àTin- 
d^ftrie. Lés produélions des manufaftures^t des 
terres hauffent alors tellement d^ prix , ^j les 
Nations pauvres fourr^iflent à moins d^çAis, 
que les Nations plus opulentes. Un Peuple eft 
toujours, pauvre , lorfqu'il ne trouve pas chez lui 
les decwées dont il a un befoin indifpenfable ^ il 
eft toujours aflez riche , dès que fon fol lui four- 
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9tt abondamment Its chofes qui lui font vérita*» 
blement nècefTaires. Le Pèqpk qui a des hom^ 
mes libres & une fubfîftance aifée , fera toujours 
plu^ riche, plus heureux , plus puifiaut^ que celui 

ri n*a que de Tor. Dans un Etat bien conftitué, 
ne devroit pas y avoir un mtnufaâuritr de 
)uxe , lant qu'il fe trouve encore un arpent à dë-r 
fricher. . * 

$. XXXIV. Peu defiliditè des Nations commet^ 
• çanies. 

Une nation pauvre fe croit malbeureuie en 
fe voyant forcée^ comme on a dit , de vivre dara 
la dépendance des autres : pour s*en cirer, elle eft 
obligée de recourir à la torce ou à rinduftrie i 
elle cherche donc ou à conquérir £c piller, ou à 
fe procurer par le Commerce , les fignes de la ri- 
cheflequi, du confentementtles Nations, lui four^^ 
niflent les objets ou les detufées dont la Natiu^e l*a 
privée. Cette induftrie continuée met fouvenic 
une Nation 9 indigente par elle-même, mais opu^ 
lente par le Commerce, en état de jouer quelque 
tems un rôle diftingué parmi des PuilTances 
plus réelles. Lt^s Tyriens , les Sydoniens, les 
Carthaginois chez les Anciens ; les Vénitiens & 
les Hollandois chez les Modernes, nous foumif- 
fent des eii^mples frappants des effets que peii- 
vent ^oduire le Commerce & Tihduftrie dans des 
Nat^^ns que la Nature n'a point favo^ifées. Mais 
fat^^^p^c^âcnçe & leur chute, cea mêmes Na- 
tio'^;<^s prouvent qu'une Puiflance, fondée uni- 
quemenr fur lesrichefles, ne peut être que pré- 
caire ; elle devient Tobjet de Tenvie des autres 
Peuples f la Nation enrichie efk commuaément 



dèpôuillj$é i^krquelqilié Conquérant affame qui l^t* 
nonde de fts brigands. Un Peuple riche éll dé^ 
pouillé de deux manierez s ^^ alliés le dévorent 
par le^ Aibfidës qu*il leur paie, fe$ ennemis le 
dép0uil)enc par k fot^e ou k i^. 

•^ $. XXXV. i)^J 5i^*/*x. 

Le$ ricbefles, comme les eaux , tendent tou^ ^ 

Jours à fe mettre de niveau 5 Téconomie peut bien ( 
es retenir quelque tems dans une Nation <) & J 
pour lorsi elles font inutiles y mais tôt ou tard -des \ 
befoins réels où JÊiâifs les en feront fortir. L'on \ 
rifquera peu de fe tîx)raper, lorfqu*on jugera des 
Sociétés Politiques cornmedês individus dû Vef- 

{)ece humaine \ leur condtiit^ & leurs paflîonifont { 
es mêmes. XJfi père avare, par une longue pat- ' 
cimofiîfe, amaÏÏe ties tréfofs que des enfants pro- 
digues répandront tôt ou tard dans la Société. 
L'homme riche ^'enorgueillît, fuit le travail &là 
peiilé , fait fervh' à fes paflîons 8c à fes plai(îrs,les 
indigents que le befôin ràflemble autour de lui j 
enrichis eux-mêmes à fes dépens, ceux-ci Ta- 
bandônnent &fè livrent à leur tour à la vanité, 
à la pareiTe, k k dépenfe, au luxe. 

Il en eft cfe même dtt Nations : leurs rîchef- 
les les endorment j, elles teur procurent les fecours 
& les hommagei des autres 5 elles les portent fou- 
vent à tenter des entrepfifes téméraires, 8c finif- 
fent pat les ruiner 8c les détruire. Vainement 
jouiront-elles d*un commercé eJtclufif 5 C*eft tou- 
jours pour les autrts qu'elles itont chercher les 
richenes aux tëjctrêmités de k terre 3 peu- à- peu 
les indig^entS partageront les fruits de leut avarice 
induftneufe. Les mb (ides que les Nations riches 
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païaDC â celks if^ Ibnt pauvres , ks tKMipcs mer* 
cenaires cpi^elles font combattre pour elks , l& 
goarres qu'elks vont porter dam des contrées 
ék>igaées, fioiffênt tôt ou tard par épt|iiêr les tré- 
fbrs que le Coounerceie plus étendu leur, avait 

Eocurés : c'eft toujours pour les autres, qu'une 
aûon opulente fe trouve avoir travaillé. 



S. XXXVI. Du vrai Imbeur £m Uai. 



Les richefles fiâives que fournît le Gommer-^ 
ce ne peuvent donc être regardées que comme le 
vain fîmukcre de la grandeur & de la putfTance. 
Ce n*eft point Topulence qui décide de la force 
d'un homme. Compter fiir fâ richefle poun dé- 
fendre (on pays, c'efl le comble de la folie > c'eft 
imiter ks Phéniciens qui reprcfêntoient la puif- 
lânce fous Temblême de facs d'argent. H faur 
pour un Etat des richefles plus réelles, moins (îir 
jettes à changer de mains, & qui, ftmblables à 
ces biens fubllîtués dans les familles opulentes, 
xéfîftent à Tinconduite y à Textravagagce & au 
délire des héritiers prodigues. Une Nation fera 
toujours puiflante, lorfque iagement gouvernée 
elle jouira d'une population proportionnée au ter* 
rein qu'elle occupe. Elle fera fuffiiamment ri- 
che, jorfqoe fon fol lui fournira fans un trav&il 
excdHf , les produâions néccflaires à fa fub finan- 
ce : elle fera très-heuteufe, lotfqu'elle reaférmera 
des Citoyens courageux & vertueux. Réglez Tin- 
térieur avant de fonger au Commerce : il a l'é- 
tendue convenable , dès qu'il procure à la. Na* 
tion , les objets utiks & néceflaires dont elle man-' 
<{ue elle-même. 
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Il eft me qa*un £ut fe contrite de ces mvan* 
tages. De même que les particuliers cherchent 
à fc furpa&r les uns les autres , les Nations font 
tounnentées d'une émulation de richeflê , & fe 
^1 croient méprilables , loriqu^elles ne ptruvent égai* 
1er ou furpafller leurs voifins. Les métaux pré* 
deux devenus les fignes de là pui£lance , font l'ob* 
jet unique dei defirs d'une Politique abjeâe & 
rérrccie ^ elle abandonne le certain pour courir 
après des chimères ^ elle veut orner TédificCt 
t?ant d'en avoir afluré les ibiidement& 

$. XXXV IL DuCridH. 

Ceux qui gouvernent les Peuples panagenc 
communément leur avidité ^ s'ils voilent que leun 
Sujets s'enrichiflent , ce n'eft que parce qu'ils eC> 
perent en tirer plus facilement, lies impots qu'ils 
demandent. Mais bientôt cette facilité leur de- 
vient elle-même nuifible \ die fait qu'ils s'enga- 
gent légèrement dans des dépenfes inutiles ^ dans 
des guerres ruineuiès , dans des entreprifes bazar* 
dées auxquelles ils o'euflent }amais fongé, fans la 
facilité que l'opulence de leurs Sujets leur donne 
de iatisËiire leurs caprices. Alors, perdant de 
▼oe l'économie ) Scpeu foigneux de proportion- 
ner leurs dépenfes aux revenus que les impôts 
mettent en leurs mains , ils font forcés de recou- 
rir à des moyens onéreux pour les Nations. Ils 
commencent d'abord par augmenter les impôts s 
mais ces impôts ont à la fin des bornes ) la Nation 
les paie toujours avec répugnance i les Souverains 
(ont alors forcés de recourir à des moyens pac 
Jefquels, a l'infu, pour ainfidire, de leurs Sujets^ 
ïi& redoublent continueliement fur eux k fàideau 
des impôts , qui ne font que changer de nom. 
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TELI.B eft la fourcc de ce qu*on nomme àr/^ 
dit publk. Par Tappas d'un revenu plus facile à 
percevoir^ que celui que procure le travail & k 
culture des terres, le Souverain engage fês pro-» 
près Sujets, ou ceux des Nations voilines, à dé* 

Eofer entre Tes «nains leurs rithefles Tuperflues^ 
et Gouvernement difpofedes fbndsqu'il etaprun-» 
lé, dt les emploie atix objets d|uë les circonftan^ 
ces exigent ) ou bien ^ plus foUveiit encore^ les dé- 
tourne & les emploie à fes befoins particuliers j 
mais Tes Sujets font forcés de paj^r les dettes que 
Ton vient de contraéter, fouvent avec impruden- 
ce & fans aucun kVantage pouf là N^ion. 

Le crédit n'eft donc au fotid <|u'un impôt dé^ 
guifé , d'autant plus ihjufte qu*il tombe fur les 
pauvres, fur les cultivateur?, fut* les propriétai^ 
res des terres qui^ ft trouvent chargés de payer les 
intérêts de la dette contraétée par le Gouverne* 
mept. Ce n'cft pas encore tout j le Crédit, par 
fes fuites , devient unefource de corruption pour 
im grand nombre de Citoyens j il favorife leur 
indolence 6c leur pareflTe, en leur foumifTant^ 
fans travail & fans utilité pour T Etat, les moyens 
de fubfifter aux dépens de l'homme aârif & indu- 
ftrieux qui travaille pour v ehtretenir la molefle 
des oififs rentier^. Tout homme inoccupé devient 
un mauvais citoyen , un libertin Vicieux* La So> 
ciétéeft d*autantplu$ malheurèufe , qu'elle nourrit 
un plus grand nortibre de membres inutiles* Tout 
refitier vit à la charge de Thomme laborieux* 
Tout emprunt eft un mal, & fuppofe dés dépçn* 
fes qui excédent les forces naturelles de la Nation. 
Si les emprunts étotem moins faciles ^ les Etats , 
comme les particuliers , ferûietit moins fujetsàfe 

déranger. 
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déranger. Plus Tintérêt que TEtat paie eft fort , 
plus la Nation efk accablée. 

§. XXXVIII. De fes Fondements. 

Le crédit efl: proportionné à la richefle de 
l'Etat qui emprunte , à fes reflburces , à la fia- 
bilité de Ton Gouvernement , à la bonne foi de 
ceux qui gouvernent , à l'intérêt ou aux motifs 
qu'ils ont de tenir leurs engagements. Sous le 
pouvoir abfolu il ne peut y avoir de vrai crédit ^ 
il eft impoflible que le Sujet ou l'Etranger fe fient 
à un Defpote qui , quand il lui plait, peut man- 
quer impunément aux engagements les plus fo- 
lemnels^ l'Adatique défiant enfouit plutôt fon 
or, que de le faire voir à fes Tyrans. Sous le 
Defpotifme moins avoué , il exifte une forte de 
crédit I le Souverain , retenu à quelques égards 
par la décence , peut exciter jufqu'à un certain 
point la confiance de fes Sujets s cependant, corn- * 
me la puifiance dont il jouit , le met toujours en 
état de manquer à fes traités, il eft obligé de re- 
courir à la féduâion pour fuppléer à la confian- 
ce > par les gi*ands avantages dont il éblouit ceux 
dont il veut tirer l'argent , il tend des pièges à 
leur avidité. 

$. XXXIX. De la Finance. 

L E^ Defpotifme toujours guidé par le caprice, 
reut des reflburces promptes ^ fouvent le crédit 
lui ipanque , on ne le fert pas avec la célérité 
qu*exigent fes befoins infatiables. Alors, fembla* 
ble à un fils dérangé qui a recours à i'ufurierpour 
obtenir les fommes que l'économie de fon Pdrt 

Tome 11^ L 



1/12 POLITIQUE NATURELLE. 

refuferoit à les voeux imprudents, le Defpote s*a- 
cîrefîe à un ordre de citoyens qui , moyennant le 
droit d*exercer impunément des extorfions fur 
tous les autres, lui fourniflent les fecours nécef- 
faires à fon avidité. 

Telle efl: Torigine de cet art deftrufteur 

Îour les Peuples , connu fous le nom. de finance. 
éQ Souverain abandonne fes Sujets à la rapacité 
toujours ingénieufe de quelques Tyrans fubalrer- 
nes qui , foutenus de fon pouvoir , mettent 
impunément la Nation au pillage , &, fous pré- 
texte de lever les fubfides néceflaires aufoutien 
de l'Etat, l'énervent , le détruifent, décourar 
gent le commercé & les manufactures , font 
abandonneras champs aux cultivateurs, ôcinvçn- 
tent chaque jour denouveaux moyens d'opprimer 
fourdement & de dépouiller le Peuple. Eft-il 
donc furprenant de voir que , dans les Etats qui 
ont adopté ces principes, la finance foit devenue 
une fcience myftérieufe , impénétrable , dans les 
détours de laquelle la fagacité la plus éclairée 
peut à peine porter fes regards ? L'avidité du 
Souverain ou de f^s Miniftres féduits par les 
reffources pro Aptes dont les reflbrts leur font 
cachés , facrifie tout au moment , & confie un 
pouvoir funefte à des brigands qui portent le fer 
& le feu dans l'Etat 

Awsi, de l'aveu du Souverain, fa Nation eft 
mife à contribution j il foufFre qu'une, troupe^ 
affamée de Citoyens pervers s'engraifTent de la fub- 
ftance de. tous les autres i dans fon aveuglement 
il ne voit pas que lès impôts fur les Sujets font 
quelquefois doublés} que les forames qui fervent 
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à enrichir les exaffceurs de fon Peuple , font per* 
dues pour lui-même, & qu'une armée de publicains 
fubalternes eft fans cefle foudoyée, en pure perte, 
pour faire la guerre à fa Nation; tandis qu'une ad- 
miniflration plus fenfée, en la débarrafTant de ces 
Tyrans, procureroit au Souverain lui-même, des 
richefTes bien plus grandes. Mais un Defpote, 
toujours dépourvu de raifon & de; prudence, 
content des fecours momentanés que Ton fournit 
à fes fantaifies, permet qu'on porte à l'Etat, les 
atteintes les plus mortelles, fie foufFre qu'on pri- 
.ve de la vie, fes racines les plus fortes > à la fin 
il eft tout furpris, lorfque Tarbre fans (Ive ne lui 
prcfente plus aucuns fruits. Dans un pays fou* 
mis au pouvoir arbitraire, le Souverain facrifie 
prcfque toujdins fon bien-être durable à fes ca- 
prices du moment. 

Par cette conduite auflî injufte qu'infenfée, 
les richefles de l'Etat fe concentrent dans les mains 
d'un petit nombre de mauvais Citoyens qui, en- 
graidesdu fang delà Nation, font bientôt la Loi 
au Souverain lui-même 5 bravent les tribunaux 
qui devroient les réprimer j exercent fur les Su- 
jets une jurifprudenceobfcure, captieufe , arbi- 
traire, oc du fein de l'opulence, infultent à 
la mifere publique qui fait leur profpérité. Loin 
d'encourir le mépris 6c la haine dont ils devroient 
être accablés , ces brigands enrichis excitent la 
j;Uoufie de la Noblefle fie l'envie de leurs Conci- 
toyens. Alors chacun ne defire que des richef- 
fesj l'opulence devient l'unique mobile > lafoif 
d& Tor, une avidité infatiabk s'emparent de togs^ 
les cœiirs. Tout le monde foufFre, parce que 
perfonne n'eft content d'un fort qu'il compare 
avec douleur à celui des Citoyens plus opulents 
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que lui. La richefle, n*étant plus le fruit du 
travail, de l'induftrie, du commerce, mais de la 
faveur, du haxard , de l'adreflc, de la fraude, 
fait que tous les Sujets font découragés. 

En un mot, la finance anéantit la population, 
l'agriculture, le négoce, les objets les plus impor- 
tants dans rÈtatj un Souverain trop pieffede 
jouir, les facrifie ù tout moment. Les impôts 
font taris, le crédit eft difparu, les fortunes font 
Tenverfées, les campagnes font défertes j le mar- 
chand n'ofe rien entreprendre j le manufàfturier 
îîemeure les bras croilés j l'induftrie eft réduite à 
s'expatrier 5 les émigrations deviennent fréquen- 
tes > enfin rEtat s'achemine chaque jour vers fa 
diffolutioa 

$. XL La PoUtique doit veiller à tout. 

Le vrai but de la Politique doit être d'établir 
l'équilibre entre; les objets divers des befoins de 
l'Etat 5 c'eft uniquement de cette balance^ que 
réfulte le bien-être d'une Nation , fa force & fa 
fureté. Ces différentes parties de l'arbre doivent 
être nourries dans une jufte proportion 3 fans 
cela une branche trop forte attireroit à elle la 
lève faite pour être également répartie. L'agri- 
culture ne doit point occuper tous les bras 5 le 
commerce & les manufaélures doivent être pro- 

f)ortionnées aux productions du fol, Scdébarrafler 
e laboureur des fruits que fon labeur a fu tirer de 
fon champ. Une population trop grande devien- 
droit oriéreufe pour la Nation, fi elle étoit dif- 

Sroportionnée à l'étendue de fon fol & à fes pro- 
uvions. Il ne fuflSit point d'avoir des bras, il 
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.feut favoir les employer : en Politîque, comme en 
Morale , l'oiliveté eft la mère du vice. Si toutes 
les vues d'une Société fe tournoient du côté du 
commerce, des richefles accumulées jetteroient 
un grand nombre de Citoyens dans la parefle 8c 
produiroient le découragement dans les autres 5 
elles finiroient par amener le luxe, l'avidité, la 
^mollefle & le vice oui furent fie feront toujours 
^les avant- coureurs ae la ruine des Nations. 

Tous les Citoyens d'un Etat doivent être 
occupés, mais non des mêmes objets 5 fi le plus 
grand nombre s'y portoit, la Politique devroic 
en détourner. L'agriculture doit nourrir tous les 
Sujets^ le Commerçant doit leur fournir les pro- 
ductions néceflaires que la Nature leur refufe > le 
Manufacturier doit les vêtir j le Guerrier doic 
les défendre. 

Si la Politique eft obligée de maintenir uri équi- 
libre entre les différents objets dontelles'occupe, 
elle doit auflS le maintenir entre les hommes Sc 
entre les ordres divers dans lefquels les Citoyens 
d'un Etat font partagés. Nul homme, quelque 
grand qu'il puifle être, ne doit avoir le privilège 
d'opprimer fes inférieurs , qui , die même que 
lui, doivent être fous lafauvegarde de la Loi 3^ 
nul Citoyen, dans quelque rang que le fort l'ait 
placé, n'a le droit de méprifer le Citoyen utile 
a fa Patrie. Le Souverain doit eftimer , 'proté- 
ger, récômpenfer tout Sujet en raîfon de fes fer- 
vices 8c de fon utilité. Une Politique éclairée 
fait enforte que tout Citoyen raifonnable foit 
content du rang où fa naiffance l'a placé. Il exi- 
ft« un bonheur pour toutes les claffes s lorfquc 
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TEtat eft bien conftitué, il s'établit une chaîne de 
félicité qui s'étend du Monarque au Laboureur. 
L'homme content fonge rarement à fortir de fa 
fpherej il aime la profeflion de fes pères à laquelle 
l'éducation l'a dès l'enfance habitué. Le Peuple 
cftfatisfait, dès qp'ilne foufFre point j borné à 
des befoins fimples & naturels, ks vues ne vont 
gueres au-delà. L'homme plus inftruit ou d'un 
rang plus élevé a lieu d'être content , lorfqu'il 
pai-vient aux çhofes auxquelles fa carrière le me-' 
ne. Il y a quelque vice dans l'adminiftration , 
dès que tous les Sujets fe déplaifent dans leur état. 
Malgré l'inconftance des hommes, une forte 
d'inertie les attache à leur fort 5 ils ne s'effor- 
cent d'en fortir , que lorfque le malaife les y 
oblige. 



La vrai^ Politique fait allier la liberté, la po- 
pulation, l'abondance, l'agrément & la fureté j 
mais aucun de ces objets ne feront remplis, fi elle, 
ne veille fur la conduite de fes Sujets, & fi elle 
^n'entretient en eux l'efprit qui doit les animer, 
C'eft la vertu, c'eft l'amour du bien public qui 
doivent être les fondements de toute Société bien 
conftituée ; dès que fes membres s'oppriment, fe 
méprifent, fe féparent d'intérêts, dès que leurs 
paffions ne font plus contenues, dès qu'ils ceflenc 
de refpeder les Loix, il n'y a plus d'aflbciationj 
les mouvements de la machine fe contrarient, 
s'embarraflent, fa marche eft arrêtée. 

§. XLI. De la Police. 

L'on appelle Police la branche de la Politique 
qui a pour objet le maintien de$ Loix faites pour 
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la fureté intérieure des Etats. C?ért 'elle qui ôbli-" 
ge les Citoyens à vivre entre euxTuivant le vôèu 
de la Société , & d'après les régies cjue leur pref- 
crit leur Nature : c'eft elle qui doit fuppléer â 
leur négligence, veiller à leur tranquillité, à 
leur commodité & fans cefle écarter les traverfts 

3ue les paflîons peuvent leur fufcîter. Subor- 
onnée aux Loix, cette Police ne doit point être 
arbitraire ^ elle n'eft pas faite pour gêner la julte 
liberté des Citoyens, fans laquelle la Vie Sociale 
lui dcviendrolt défaçréable : elle doit réprimer 
la licence des individus, afin que l'ordre public 
n'en foît point troublé. 

Pour avoir follement confondu les droits de 
la licence avec ceux de la liberté^ on voit quçU 
qùes Nations , ennemies de l'efclavage , prefque 
totalement dépourvues de Police. Eft - ce dôilc* 
jouir d'une vraie liberté, que d'ôtrç perpétuelle- 
ment cxpofé aux înfultes, aux boutades , a^ 
excès d'une populace effli'énéequi croit par l|s 
défrfrdres exercer fa liberté? quelle étrange coi^- 
ilitution que pelle où ceiix qui font les Lo'i^, 
toujours jaloux i<. foupçonneux, n'ont pu jamais 
convenir dès moyens de mettre lés Citoyens eh 
fureté contre leurs folies rcciproquesl ou conti'e 
les entreprifes des méchants. Une fage poKde 
cft le foutien de <la liberté, elle n'eft à craindre 

3ue pour la licence. Ainfî que les Loix , elte 
oit fe régler fur les circonftances dans lefquel- 
les fe trouve la Société > elle doit redoubler de 
vigilance & de févérité àmefure que les vices, 
les crimes 6c les befoins fe multiplient , parce 
qu'alors la fûretè des Citoyens diminue. Plus Icîs 
hommes font déréglés , plus la forcé publique 
doit les contenir par la terreur. 
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Sous le Defpotifme , la Police n*eft que Wn- 
ftrument abjeâ: des paffions, des venjgeances, des 
inquiétudes du Defpote , des Miniftres &: des 
Grands : des Chefs qui ont la confcience de leur 
injufticë ou de leur propre ineptie , s*en fervent 
pour opprimer ceux qui leur donnent de Tombra- 

fe j en leur faveur elle dégénère en tyrannie. 
,11e encourage la délation, elle gênç les Citoyens, 
elle porte fes regards inquiétants jufque dans le 
fanétiiaire des familles. Elle ne reprime que les 
fautes arbitraires qui oiFenfent la PuifTance 3 2c 
fouvent elle devient redoutable pour le mérite & 
les talents : elle tient une balance inégale entre les 
Sujets 5 le crédit règle fes jugemens & s'en 
fert pour( fauver le criminel, pour opprimer 
l'homme de bien & l'innocent, qui fouvent lui 
déplaifent,ôc pour favorifer ceux qui trouvent 
grâce à fes yeux- 

Une Police arbitraire, ou non réglée paf les 
loix, devient un fléau terrible pour les Peuples, 
& leur eft plus incommode que la licence même. 
Loin de reàifier les mœurs, elle les corrompt par 
les Délateurs , les Sycophantes , les Opprefleurs 
fubalternes dont elle remplit la Société, & aux- 
quels elle permet de vexer les Citoyens : obligée 
de n'employer dans fes recherches odieufes, que 
des âmes viles & mercenaires , elle devient Tef- 
jroi des honnêtes gens. - 

§. XLII. Des Châtimens. 

La Police, pour être utile, doit n'être foumîfe 
qu'à la loi, n'être guidée que parelle, veiller à fon 
exécution, à la confervatipn des mœurs, à la fu- 
reté des Sujets : fans elle , la Société tomberoit 
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dians Tanarchie. <^eferoit-ce qu'un amas d'hom- 
mes licentieux , divifés , corrompus qui fe ft- 
roient éprouver tour -à- tour les effets de leurs 
paflions déréglées? Quelle fureté, quels avanta- 
ges trouveroit-on dans une Société dont tous les 
membres négligents ou pervers, uniquement oc- 
cupés d'eux-mêmes acheteroient leurs plaifirs 
momentanés par le malheur des autres ? Il faut 
une force pour contenir les méchants} cette force 
doit redoubler à mefure que la Société devient 
plus nombreufe. Il faut effrayer par des châti- 
ments, ceux fur qui la raifon a perdu fon empire. 
Mais la juflice exige que ces châtiments fe pro- 
portionnent aux maux réels que les délits font 
éprouver à la Société. La Politique efl injufte 
& défaifonnable , lorfque dans fes punirions elle 
néglige de fuivre la proportion indiquée par les 
inconvénients qui réfultent des fautes. Sous un 
Gouvernement arbitraire le caprice ou l'intérêt' 
du maître & des hommes puiflants fixent la gran- 
deur, &du crime, & de fes châtin^ents. Sous 
un Tibère , les difcours les plus innocents , les 
inadvertances fé changent en crimes de leze-ma-^ 
jeflé , & la flatterie les punit avec la dernière 
barbarie. Sous un mauvais Gouvernement, les 
prifons font toujours remplies , & les bourreaux 
continuellement employés à tourmenter ou dé- 
truire , foit des innocents , foit des coupables 
qu'une adminiflration injufle fait pulluler. Les 
oppreflions, les vices, la négligence du Defpo- 
tifme multiplient dans la Société les miférables , 
les fainéants qui bientôt deviennent vicieux &< 
criminels. Vainement un Gouvernement inique 
prétendroit-il déraciner les crimes qu'il fait per- 
pétuellement éclore ; il n'y a qu*une Politique 
vertueufeôc vigilante quipuifTe former des Sujets 
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yertueox. Ni les tortures, ni les (bpplices cruels 
ne réformeront les méchants , les bonnes loîx 
& rinftruôion font les bcMis Citoyens. 

Il eft très-peu de crimes qui méritent la mort 
aux yeux de réquîté. La crainte de la mort ft- 
Toient une imprei&on plus grande, û la peine de 
mort étoit moins prodiguée. La Société ne fe- 
roit-elle pas mieux dédommagée par le travail des 
coupables , que par le (upplice qui les anéantit ? 
Un travail rigoureux puniroit plus utilement qixt ' 
la mon même, un criminel que la parefle a com- 
munément engagé dans le crime 5 par fa mort, Q 
eft perdu pour la Société. Cependant il eft des 
crim» fi noirs , dont Texemple eft fi fimefte , 
que leur punidon doit infpirer de la terreur. Ce 
n'eft point alors le coupable qui profite de la pu- 
nition i die a pour objet dVffîrayer les êtres dé- 
raifbnnabks qui pourroient l'imiter. 

Plus un Gouvernement eft defpotique, plus 
les fiipplices font atroces y fous uneadmmiftnLtioa 
violente, les Loix pénales font violentes 5 elles 
ne connoiilent d*autre mcfure , que la colère de 
ceux qui gouvernent : incapables de corriger les 
hommes, ils trouvent bien plus court de les ex- 
terminer. Un Gouvernement humain & jufte 
doit montrer de la pîûé & de Téquité, même aux 
coupables qu*il punit j il abolira ces tortures cruel- 
les qui rarement arrachent l'aveu du crime , & 
qui fouvent font fuccomber l'innocence fous la 
force de la douleur. Eft-il rien de plus affreux , 
que des ufâges barbares qui veulent qu'un juge 
s*arme d'un cœur d'airain , & contemple d'un 
œil fec les convulfions d'un malheureux dont il 
ordonne les tourments? D^sloixd'Anthropopha- 
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ges font-elles faites pour fervir de règles aux 
tribunaux de Nations qui fe donnent pour poli- 
cées ? N'eft-ce pas aflex d*ôter la vie, fans ac- 
compagner la mort de douleurs qui révoltent 
rhumanité? 

§. XLIIL Des Récompenfes. 

Si la Politique fe fert des châtiments pour 
détourner du crime, les Récompenfes dans fes 
mains font des motifs puiflants pour encourager 
à la vertu. Il y aura des hommes vertueux , par- 
tout où le Gouvernement les portera à la vertu j 
on verra naître des talents, par- tout où les ta- 
lents feront fûrç d'être honorés & récompenfes. 
Ceft un délire dans le Gouvernement , que de 
fruftrer fes Sujets des chofes qu^ilsfe font efforcés 
dé mériter. Perfonne ne s'occupera du bien de 
l'Etat, fi l'Etat dédaigne fes efforts. & néglige 
de reconnoîrre fes foins. Réçompenfer à pro- 
pos, c'eft verfer de l'huile fur la flamme 5 réçom- 
penfer fans raifon , c'eft y verfer de l'eau 5 ne, 
point réçompenfer, c'eft fouftrir que le feu s'é- 
teigne de lui-même. Par un aveuglement fune- 
fte, les Souverains montrent communément une 
injufte préférence poitr des hommes dont tout le 
mérite eft d'approcher leur perfonne > fans tra- 
vaux, fans dangers & fouvent fans courage , ils 
recueillent les moiffons que d'autres ont fémées > 
ils parviennent en naiffant , aux grades qui ne 
devroient être le prix que de l'expérience , de la 
valeur, des fatigues. On grand nom, foutenu 
par la faveur & l'intrigue , tient lieu de tout 
inérite s peu-à-peu les armées fe rempliffent de 
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clie& tSéoamésj impradencs & fiivolO) dont 
rigaorance expofe TEcat à £i nûoe. 

L E Gomperoement, coamie on Fa vu, eft în- 
tcreiîe à commander à desSujets vertueux ; l'Etat 
ne fera jamais mieux tenri, que par des Citoyens 
lêniîbles à i'ettime générale- Prefquc toutes iei 
législations ont négligé d'encourager les Citoyens 
a rt:mplir kun devoirs. Qael bien ne réfolteroit- 
il pas pour une Nation , ii fes Che& (âvoient 
exciter tntre les Citoyens, l'émulation de h ver- 
tu? Si les traits les plus touchants de bîenfâifan- 
ce, d'humanité, de générofité , de dcfintéreflè- 
ment, de probité, de reconnoiflancéconduifoienc 
aux honneurs & à Teftime de tout un Peuple, ils 
devieodroient bien plus fréquents ; fi les vices 
conrraires étoient infailliblement (îiiyis du mépris, 
de la honte, de l'infamie, ils iêroî^t bien moins 
conununs. Quel homme auroit Taudace de fe 
livrer à des vices honteux, à Tinjudice, s*il étoic 
fur de fe rendre par-là l'objet de l'averGon mar- 
quée de fon Souverain & de fes Concitoyens? 
La fraude, la perfidie, l'ingratitude, la licence 
dans les mœurs, feroient très-rares, fi elles don- 
noienc l'exclufion pour obtenir des honneurs & 
des places. Que l'éducation rende les hommes 
fenfibles à la honte ^ qu^ils craignent le mépris de 
leurs aflbciés i que le Gouvernement nediûingue 
que des Citoyens honnêtes ^ que l'homme pervers 
foit banni des fociétés particulières , 2c bientôt 
l'on verra des mœurs eftimables. Une Nation 
eft perdue, lorfque les traits du yice ne choquent 
plus fts yeux. 
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|. XL IV. Léi Politique doit s^Qicuper dn 
mœurs. 

Gardons-nous donc d'écouter ces politi- 
ques extravagants qui prétendent que les Maîtres 
de la terre ont intérêt à rendre leurs Sujets dé- 
pravés i ne proftituons point le nom de Politi- 
que, à Tart criminel de régner par le défordre 5 il 
n*y a que des Souverains pervers qui fe trouvent 
iptérefles à n'avoir que des Sujets corrompus & 
divifés : il n'y a que des Tyrans qui puifleni trou- 
ver de l'avantage à rompre les liens qui unifient 
les Citoyens. Il n'y a que des Princes méchants 
ou incapables, qui puifîent craindre la concorde 
ou la vertu de leurs Sujets. 

Les recours mptuels, l'utilité, en un mot la 
vertu, réunifient les membres d'une Société & 
les font travailler de concert à leur bonheur ré- 
ciproque. Cette réunion des volontés procure 
feule à une Nation, de la force, de la puifiance, 
de l'énergie. C'efl: donc une politique faufle & 
meurtrière, que celle de ces Princes qui féparenc 
leui-s intérêts de ceux de lem* Peuple, qui fourde- 
ment & par adrefie cherchent à éluder les Loix, 
afin de régner tout feuls. N'appelions point 
Politique, les fyftémes iniques de ces Monarques 
dangereux, dont la fombre ambition eft parvenue 
à femer la difcorde entre les corps dç leurs 
Etats. Déteftons comme des brigands, ces ufur- 

I)ateurs adroits de la liberté publique , dont le 
âche cœur s'accommode bien plus de la fraude 
que de la force, pour mettre les Peuples dans les 
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Princes injuftes , que la foif du pouvoir 
abfolu tourmente , corrompez les mœurs des hom- 
mes que vous voulez fubjuguer ; aveuglez-les > 
trompez-les pour les égarer ^ divifez-lesj ne ré- 
compenfez que les vices qui vous feront utiles > 
rendez la vertu abjefte & méprifable , bientôt ils 
recevront vos chaînes, & vous régnerez fur des 
efclaves que leurs paflîons vous auront fournis. 
Mais que réfultera-t-il de votre afireufe politi- 
que? vous commanderez à des hommes foibles, 
défunis, 8c dont vous-mêmes aurez nourri la 
méchanceté. Vous anéantirez, il eft vrai, leur 
liberté 5 mais vous trouverez, tôt ou tard, que 
fans elle les branches de Tadminiftration languif- 
fent, 8c Que vainement avez- vous prétendu ré- 
gner en fureté à la tête d'une fociété que vous 
aurez corrompue. 

" %.'XhV* Du pouvoir de r exemple. 

Rien n'a fur les moeurs des hommes une in- 
fluence plus direfte, que le Gouvernement. C'eft 
dû Souverain qu'il dépend communément de ren- 
dre fes Sujets vertueux ou vicieux. Les Peuples 
reçoivent le ton de ceux qui leur commandent. 
Une Nation eft une famille qui prend les impref- 
fîons de fon chef. Le Sujet honore toujours ce 
qu'il voit honorer par fes Maîtres : l'exemple lui 
en impofe, il foufcrit aux opinions des hommes 
qu'il croit plus grands 8c qu'il juge plus éclairés 
qui lui. Cette difpofition, avantageufe fous des 
Souverains vertueux , devient fous des Tyrans f 
une fource de malheurs. Si les Princes 8c les 
Grands refpeâroient la vertu , confîdéroient les 
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talents, honoroicnt le mérite, ces objets, même 
fans réeompenfes , deviendroient refpeftables pour 
les Peuples. Quand le Monarque au contraire 
néglige, opprime ou punit ce qu'il devroit efti- 
mer, les jugements du vulgaire fe corrompent , 
il adopte les erreurs de ceux qui le gouvernent. 
C'eft dans ce fens que Ton peut dire en quelque 
façon que les Maîtres de la terre créent le jufte 
& rinjufte dans leurs Etats. Celui qui fait la Loi 
ne parvient que trop fouvent à faire taire la Na- 
ture elle-même. I^es préjugés d'un Monarque 
deviennent fouvent la règle des jugements d'une 
Nation 5 c'eft alors que, même à fes yeux, l'in- 
juftice paroîtra légitime 3 on applaudira le vice 
heureux j la faveur tiendra lieu de mérite & dé- 
cidera des réeompenfes. Que dis-je? le vice 
s'ennoblit fous~ des Princes fans moeurs, dont les 
goûts font toujours applaudis ÔC imités par des 
cours flatteufes & viles, qui donnent trop fouvent 
le ton à toute la Nation. C'eft ainfi que la dé- 
bauche, la mauvaife foi, la rapine deviennent 
quelquefois du hon ton^ ou ceflent du moins de 
révolter le Peuple qui les voit. Il s'imagine que 
la licence eft le ligne de la grandeur, 8c que des 
mœurs honnêtes annoncent de la foibleffe. Le 
vulgaire fe conforme bientôt aux mœurs des ri- 
ches & des grands qu'il admire, & de la protec- 
tion defquels il a befoin. C'eft ainfi que la cor- 
ruption infeéle peu-à-peu tous les ordres d'un 
Etat mal gouverné j peu-à-peulavertùy eft prof- 
critej & les exemples d'une cour effrénée font 
fuivis ou applaudis par . une foule aveugle qui 
n'en voit pas les conléquences terribles. Le Sou- 
verain, foit en bien, foit en mal, eft communé- 
ment à portée de tourner, comme il yeut, les vo- 
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lontés des hommes : plus il eft abfolu, pluslei 
changements lui feronc faciles. Ceft-là le mobile 
le plus puiflant que la Politiqi^e puifle employer: 
malheureufement les Princes n'en font le plus 
fouvent qu'un ufage pernicieux. 

§. XLVL Influence de la Religion fur Is 
Politique. 

La Religion fut de tout tems regardée comme 
un des plus puiflants reflbrts de la Politique ^com- 
me la barrière la plus forte que l'on pût oppofer 
aux paffions des hommes & aux excès des Rois. 
Mais Texpéifience nous montre que des idées fur- 
naturelles, des récompenfes & des craintes éloi- 
gnées, font de bien foibles armes contre les vices 
des Princes & des Peu pies que foyvent leur exem- 
ple invite au mal. Les Souverains les plus injus- 
tes furent fouvent trcs-zelés pour la Religion. 
Des Peuples très-dévots furent très-vicieux & 
très-mèchanrs. Des Tyrans avérés fe font fré- 
quemment ligués avec les miniftres Ses autels 
pour attaquer la liberté de leurs Sujets. Pref- 
qu*en tout tems le ciel fervit de* prétexte pour 
porter le trouble, la difcorde & le crime fur la 
terre. A l'inftigation des Prêtres du très-haut , 
tantôt les Princes devinrent des perfécuteurs 6c 
des bourreaux pour une partie des Citoyét^s, tan- 
tôt ces mêmes Prêtres exciterçnt les Citoyens à 
la révolte & au régicide. Lorfque les Tyrans fu* 
rent dévoués aux paffions du Clergé, les Peu- 
ples furent écrafés fous le poid des deux Puiflan- 
ces réunies. Quand les Princes furent moins 
dociles aux volontés de leurs Prêtres, ils furent 

fouvent 
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fouvent détrônés ou aflaflkiés. Gependaat les 
Tyrans jugèrent coramunémèftc que leur intérêc 
exigeoit quMIs fiiÔènt caufe comiïjiïnfe avec îé Sa- 
cerdoce, qui, pour fon intérêt iialrtitfulier /-armai 
leurs bras vengeurs contre ceux qài refufoient de 
pKer fous fon autorité. Cette politique infenfée 
prodttifît miHe fois les plus affreux ravages datis 
îa Société : des Sujets utiles fuirent immolés à ia 
vengeance facerdotale, à la pâffibn de dominer ,^ 
à la fuperftîtion des Rois. Ceftâ Cé'ièle aveligW 
que plufieurs Nations font redevables de ièiiï 
dépopulation , de leur décaideneè , de raggràn* 
diflement de leurs ennemisw ^^' ' 

Li faîne Politique ne fe croît f^oint en -ètdit 
de fouiller dans la confcience de* fes" Sujets; elle 
leur permet de penfer comme ils veulent^ pourvu 
qu'ils fe conduifent en Citoyens. Elle empêché 
les interprêtes des Dieux de prendre' fur lés Peu- 
ples , un afcendant qui fouvent traverferoÎÊ • fes . 
vues les plus honnêtes. L*ambitîoft i ja foiblefli 
ou la lâcheté des Souverains jBniflent parles af^ 
fervir eux-mêmes ainfî que leurs Sujets, à des 
hommes révérés , trop fouvent tentés d'oublié» 
qu'ils font des membres dé î*Eta't. De bonnes toix i 
une éducation fondée fui* la raifon , les lumières 
d'une morale fociahje, des récompenfes, deschâ- 
timens équitables, voilà les vrais moyens de faire 
de bons Citoyens. ^ - 

On demandera peut-être à (juels fignes Ton 
peut reconnoître fi une fuperftîtion eft nuifible â 
la Société & doit être contenue. Je réponds 
qu'elle ne peut être qùefunefte> lorfqu'elle meci- 
cra des obftacles à la population , lorfque fon culcç 
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liifpeDdra trop (Téqoeomienc les travaux de h So» 
çiété, loiiqu'eliefera no mérite de rioacilité; lorP- 
^ifelle excitera des animofités & des qoerelles ; 
loifqa'elie donnera an nom de Dieu, le fignal 
de la révolte; loriqu*eIle dépouillen Thomme 
laborieux pour enrichir le Cunéant dangpeox; 
lorfque fo Mîniftics voudront fc fouftraire aux 
lioix & refiiferont d*obéir à Fautorité des hom- 
mes ibus prétexte d*obéir à l'autorité divines 
Çeft alors que la Poiicique, au lieu de la foute» 
lûr , doit aÂnblir la fuperftitîon & diminua' iba 
influence fur les elprits. Quelles que(bient Icsc^ 
nions des Souverains» fi la raiiôn les éclaire & fi 
rbumanité les touche, ils ièntiront que la vdon- 
té divine ne peut jamais ordonner ce qui eft évi- 
demment contraîne au bien de la Société. Si ces 
Princes (ont vraiment religieux , c*eft-à-dire , 
Ibumis à un Dieu Iboverainement équiuble de 
bon , à un Dku qui s'intéreflè au bonheur des 
jBortds , on ne leur perfiiadera jamais que ce 
IKeu pooflb a^touver des tyrannies, des vi<Jen- 
ces « des peiécutions, des rigueurs, des cruautés 
& des crimes^ qui devroient bien plutôt ailumer 
£i colère que lô opinmns flottantes des habî* 
cants de ce monde. Tout Souvarain con/equenc 
icgaidera les maximes intolérantes & ianguinai- 
scs des prêtres & kurs conieils pernicieux, cooh 
mes des blaTphèmes contre la ENvinité, conuoe 
des ouvtages de Timpodure , conmie des conlpira- 
tions contre la Société ; s*il ne les punit pas fé- 
vêlement^ il les méprifera , & il contiendra cies 
hommes qui (e font un jeu de troubler la concor- 
de & rharmonîe ddqoêUes dépod le bonheur 
des hoounes en Sodété. 
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$. XLVIL Remeùsàt Fmàti/m. 

Quo I auB la vraie Politique n^ait point à le 
louer des avantages que loi ont jufqu*ici procu* 
Tés les opinions religieufës ; elle doit les tofererâr 
ks empêcher de nuire. Combattre de front les 
erreurs dont les Peuples font imbus , feroit un 
projet auffi infenfè que téméraire. Un Souverain 
éclairé ne (b peut fè propofe? de guérir tout d*uB 
coup fes Sujets de leurs folies. Les hommes 
chériflènt leurs préjugés, fur -tout lorfqù^flsj 
croient leur bonheur attaché. Ce feroit une en- 
creprife vaine, que de vouloir de vive force dé* 
raciner la fuperftition ; c'eft une maladie dont 
Thomme ignorant & craintif apporte les germes 
en naiflant. En vain la Politique voudroie-eOe 
Panéantir tout d'un coup, '•' 

CssT à force de bienfidts iei^bles, de vertus 
féelles, d*in{farucUonsrai(bnnables, que l*on peot 
détacher les Peuples de leurs préjugés dangereux^ 
c*efl: par des foins paternels que le Souverain 
peut s'attirer la confiance quel les Sujets en en-^ 
fance accordent à des guides qui les égarent & 
qui les empêchent de s'éclairer. Un bon Prince » 
dont la conduite prouvera qu'il ne veut que 1^ 
bien de fon Peuple , fera bientôt plus écouté que 
les Prêtres. Les récoropenfes préfentes & fenfi* , 
blés d'un Souverain de ce monde, feront toujours 
plus efficaces , que celles de Taucre monde : les 
châtiments inévitables des loix en impoferont 
bien plus que les fUpplices de l'autre vie ^ que des 
pratiques dévotes peuvent faire éviter. 

D'un autre côté la fuperftition, & fon fana- 
lifîne oe font vraiment à craindre que lorfque 
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rAutoricë en ^ elle-miÈme enivrée. Ce font les 
peHecuceurs fanatiques qui font des feélaires opi- 
niâtres & rebelles. Un Gouvernement fenfé per- 
met à tous fes Sujets de penfer ou d'errer à leur 
manière. Si des entoufiaftes divifés fe décrient 
réciproquement , jamais le Souverain ne prendra 
part à leurs querelles frivoles, qui ne deviennent 
importantes & dangereuiès , que loriqu'il veut 
^'en mêler. Enfin la faine Politique permettra 
que la raifon les combatte avec les armes du bon 
^QR : elle affaiblira par là le délire de fes Sujets. 

^.XLV m. De la Tolérance Civile. 

;> rL A Tolérance civile eft Teffet d*une fage Po- 
litique : occupée à veiller fur la conduite des Ci- 
toyens, elle ne s'arroge pas le droit de régler leurs 
penfées. Ramener tous les hommes aux mêmes 
Idées .religieufes, eil un projet auffi extravagant 
;gue . tyrannique. Que des Théologiens oiCfs s'oc- 
cupent de leurs bypothefès merveilleufes ; que des 
Poâeurs difputent en liberté fur des queflions 
fubtiles qu'ils n'entendent point eux-mêmes; ces 
querelles puériles & profondes ne font pa^ faites 
pour intéreflèr le repos des Nations, ni pour dé- 
tourner les regards d'un Gouvernement des objets 
împortans dont il doit s'occuper. . Tout Souve- 
rain qui veut fe mêler de difputes théologiques, 
fe dégrade & fe rend méprifable; dés qu'il per- 
fécute, il fe rend le complice Se Pefclave de quel* 
ques Entoufiaftes ridicules, ou de quelques^ frip. 
pons ambitieux. Quel rôle indigne pour un Roi, 
que de fê faire le champion , le chevalier errant 
de quelques inlênfés , ou l'inftrument des ven- 
geances de quelques charlatans ! Ce fut bien plus 
pour agir que pour penfer, que l'homme focîaJ 
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fut deftiné : dès qu'il fe retid utile à fa Patrie, il 
doit lui être cher; la Politique doit préférer tout 
Cieoyen qui la fert , à celui qui efi inutileHxenc 
orthodoxe. 

Ri£N n'égale donc Paveuglement & la fplie 
de ces prétendus Politiques qui , dupes eux-mêmes 
de la fuperflitioo , permettent au Sacerdoce de 
tyrannifer chez eux : la jurifdiâion qu'il exerce 
au nom du ciel, fut toujours nuifible àja terre ; 
fondée fur qn intérêt fordide, elle fut atroce* 
Le fort des Citoyens e(l*il fait popr dépendre de 
quelques rêveurs fanatiques ou fourbes, toujours 
également fourdsau cri de l'humanité ? Juge dans 
fa propre caufe, ombrageux, inquiet, te Prêtre 
eft toujours cruel Si Taffireufe Inquïfition ^ vaivx'^ 
tenu dans. quelques pays l'uniformité de la doélri- 
ne, elle en fit difparoîcre la faine morale ,lafcien- 
ce, la vertu. Par- tout où cet odieux tribunal 
fubfîde, les hommes n*ont que des mœurs utiles 
9UX Prêtres, & nuifîbles à la Société. Les Portu- 
gais & les Efpagnols ont été les Peuples de l'Eu- 
rope les plus méchants, les plus cruels & les plus 
foumis au Oeigé. Leur morale fe borne à dès 
pratiques qu'ils croient fuffire pour expier les crî« 
mes les plus grands. Leur obéiflfance pour le 
Monarque efi: toujours prête à difparoîcre , dès 
que le Prêtre l'ordonnera. Dans, une Natioa 
ignorante & crédule , il n'efl aucun pouvoir qui 
puilTe balancer celui des organes du ciel : ches 
un Peuple fuperflâtieux , le Sacerdoce efl: lé vrai 
l^aître de l'Etat ; il dilpofe à fon gré du Scm* 
yeràih &qes Sujets. . 

^ Les effets de la Religion ne fe hortient pas 
toujours à''l'intériéur des fociétés ; la diverfité des 
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«pbioos leEgieiiiês fak oaitic quelquefois entre 
àa Peuples indépeodaoa les oos des autres , un 
méfÊu^ me hame & des minrirÎRs très-durables; 
tandis que h coofonnité d*opinioDs de¥Îent (bu- 
veac ruoique fieu qui en réunit d^autrcs. La Po- 
fitique eft alors ridiculement ibboidonnée à la 
Tbéolûgîe , dont les vues ne peuvent avw rien 
de cMunnn avec les Cennes. Les Princes trop 
dévoués an Sncerdooe ne tiavafllent jamais que 
pourfai;en aoyant lèrvâr Dieu, ils ne iervenC 
lédkflient que les paffions de fis Minifires. 

f. XLIX. Rifomi. 

Rcsmioiis en deux mots les principes ëts- 
bb dans ce dUcoun. L'efprit d'une Nadon eo 
fait toujours la force ; 4 oVft quela volonté ou 
font tous les Citoyens de mettre leurs facultés en 
commun. Plus TEcat raflèmblera d'hommes am- 
inés de cet efprit, fixa û lèra poifEiot. Mais 
pour les faire entrer dans ces difpofitkms favora- 
bles, fl faut que féducation les prépare & que le 
GoQvemelneot les rende iieureuï. Point de po- 
puladon fans bonheur : point de'bonheor fans ii- 
faerté; point de liberté fans Loîx. Les Loix ne 
foont p<nnt obfervées (ans miens & fans ver- 
tus : fans jufbce , il n*efl plus de propriété; fans 
|)olîce, il n*eft plus de fureté; faos châtiments, 
le crime n*efl phis effrayé; fàns récompenfes, le 
mérite n'dl plus encouragé. 

La fureté extérieure d'un Etat fe (onde fur h 
force des arme& ; la fBieté intérieure fur la forcb 
^ Leix. Toutes les branches de fadminiflraT 
uoa doivent fe prêter les mains : la populatîcM 
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amené ragricailture , ragricukure amené le corn- 
merce , les . manufaâures & rindulbrie; toutes 
ces caufès procurent des richefles ; fagement ré- 
parties, ces richefles font un bien ; mais leur abus 
devient le plus dangereux des maux. La Politi- 
que efl iniènfée, lorfqu^elle pern^ec que ces ob- 
jets ie croifènt & fe contrarient i ou lorfque , 
fubordonnée à la funerditionj elle foufix^ qu'elle 
anéantiflê' fes vues les plus falutaîres. 
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^. L La morale iS Us devoirs font ks mimes pour 
les Nations que pour les Individus, 
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^ PRE* S avoir parcouru les principaux objets 

qu'une Politique éclairée doit envifager relative- 
ment à rintérieur d*un Etat, & la conduite qu*eU 
je doit tenir à Pégard de Tes Sujets , examinons 
maintenant celle qu'elle doit fuivre réiativemenc 
aux autres Etats avec lefquels elle peut avoir des 
liaifons ou des rapports. Tout devroit nous con- 
vaincre que les fociétés dans lefquelles le genre \ 
humain eft partagé , peuvent être regardées com- | 
me autant de grands individus dont TaiTemblage 
forme la grande Société du monde. Les mêmes 
devoirs que la Nature d'un être fociable & rai* 
fonnable impofe à chaque homme , elle les impo- > 
fe à chaque Peuple. Elle a mis entre les Nations 
h même inégalité qu'entre les membres d'une af« 
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Ibciadon particulière. Les Peuples ont les mè* 
mes rapports , les mêmes befoins les uns des au- 
tres » & par couféquent doivent être /bumis aux 
mêmes règles. Enfin dans la vafle Société du 
genre humain , il efl des Jiens qui unifleot'aufli 
étroîtement un Peuple à un autre Peuple , que le 
Citoyen dans une fociété particulière eft uni à les 
Concitoyens. Si l'homme doit quelque chofe à 
rhomme ; une Nation efl foumife, à des devoirs 
envers les autres Natioqs ; (i la Nature prefcrit les 
devoirs de l'un, elle prefcrit auffi ceux de l'autre; 
Texpérience & h raifbn font connoîcrç les règles 
qui réfultent de ces devoirs , & leur afTenlbiagé 
forme un code iiûiverfel , £aut pour commander 
également à toutes les Nations du monde , mais 
malheureufement méconnu , méprifé ou arbitrai- 
rement interprété par la plupart des Princes qui 
décident de la conduite des Peuples. 

Ainsi , n'écoutons plus les maximes corrom- 
pues de cette Politique inhumaine qui perfuade 
anx Narrions & à leurs Chefs qu'il n^efl point de 
loi pour les Souverains , que nuls devoirs ne les 
lient , que Tintérêt eft Tunique règle de leur con- 
duite, & que la force doit être la feule mefure de 
leurs droits. Ces idées que la nature & la Rai- 
fon défavouent , fondées fur des paffions, fur des 
avantages paflagers , fur des vues rétrécies , ne 
font faites que pour en împofer à des fî)éculateur$ 
qui confondent &ns ceffe le fait avec le droit , ce 
qui eft avec ce qui devrait être, la force avecTé- 
quité. Ces opinions ne conviennent qu'à des 
Souverains qu^une ambition démefurée ou que la 
perverfité du cœur aveuglent au point de mér 
connoîtte les devoirs qui les lient même envers 
\és fociétés dont^ ih ne font pas ks Chefs, ai 
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Vhomme injufte brife les nœuds qui Puniflent à la 
Société dans laquelle il vit » le Politique injufte 
rompt ceux qui TatCachent à la Société uni- 
verfdle, ' 

S z Ton doutoit de cette vérité , que Ton con* 
fidere les fentimens que font naître dans les Na- 
tions voidnes ct^s Souverains perfides , ces guer- 
riers turbulents , ces conquérants ambitieux oue 
le fort ne place que trop fouvent à la tète des 
£ropires. N'excitent ils pas dans les Etats qui 
k% entourent , les mêmes jiloufies, les mêmes dé- 
fiances , la mîéme horreur qu'infpirent Its crimi« 
nels dans la fociété particulière ? Les Peuples 
ne font-ils point des tfn^rts pour contenir un pou- 
voir qui leur fuit ombrage , pour réprimer des 
excès qui les inquiètent , pour détruire les objets 
de leurs juftes allarmes? Lefang des Nations gou*- 
vernées par des politiques injuftos , nVxpie-t-il 
pas fans ceflè les forfaits de leurs Souverains cor- 
rompus ? 

S* 1 1, Source de la cmuptim politise. 

Par une pente fatale & naturelle, les Peu- 
ples & ceux qui les commandent (ont fujets à des 
paflions ) à des frénéties plus ou moins durables 
qui les rende; nt fourds à la voix du devoir , aux 
loix éternelles de leur Nature , ferment leurs 
veux fur les befoins , les intérêts & les ciroics qui 
leur font communs avec les autres Peuples: Thom* ] 
me ignorant ou fans expérience n'envifage que 
Tintérét du moment ; incapable de porter fes vues , 
fur l'avenir , il trouve plus court de céder à h 
paflion qui Je prelTe ; il faut , pour le contenir » 
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ou une force qui Jui en impîofe , ou une raifon 
exercée qui lui montre les dangers auxquels fes 
paflions rexpofenc La raifon cks Peuples & des 
Princes qui les gouvernent , n'eft fouvent rien 
moins que développée ; quand ils ne voient au- 
cune force qui puifTe les arrêter , ils fe livrent 
iinprudemme;nt aux faillies de leurs délirs , exci- 
tés par des avantages fuppofés , par Tambition 
& fouvent par une fotce vanité qui fuffit quelque- 
fois pour 'mettre l'univers en combuflion. Alors 
iirn'entendent plus l'équité qui leur crie que , 
jouiffant eux-mêmes , ils doivent laifFer jouir les 
autres ; qu'ayant eux-mêmes des befoins » ils doî- 
vent fe prêter à ceu^ des autres : ils ceilènt de 
voir les avantages qui rendent , un Etat néceflàire 
à un autre : ils renoncent à la juflice qui fervant 
de rempart mutuel entre les hommes, doitaflUrer 
& diftinguer leurs poflefllons réciproques. 

Tjtop -.fouvent Tintérêt méconnoît ces véri- 
tés : la force & radrefle deviennent les feuls ju- 
ges entre les Princes ; tout eft juftifié.par l'avan- 
tage qui réfulte d'une démarche i la violence , la 
fraude, le parjure fe changent en titres légitimes; 
. ks Nations les plus puifTantes profitent cruelle- 
ment & fans rougir de l'infériorité des autres , 
pour les opprimer impunément. Des guerres ini- 
ques font fuivies de traités auflî-tôt rompus que 
fait^y le vainqueur impofe au vaincu les'Loix les 
plus dures ; celui-ci revient, fouvent avec rai- 
fon , contre des engagements que la violence lui 
avoit, arrachés. La force devient le feul frein pour 
des Nations qui femblent difputer d'injuftices en- 
tre elles. Quelle différence alors entre* un Peuple 
vainqueur ou un Brigand qui défoie une fociété 
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particulière ? iUn conquérant n'agit-il pas com- 
me un aflaiTin qui détruit Tes femblables , qui ravie 
leurs biens & trouble leur tranqi^llité ? 

Que Ton ne dife pas que la vertu efl: incom- 
patible avec le Gouvernement des Etats; que, né- 
ceiTaire aux individus , elle efl: inutile aux Na- 
tions , que la jufl:ice qui maintient Tordre dans 
chaque fociété , feroit nuifîble & déplacée dans 
la fociété du genre humain. Non ; les^ Loix 
éternelles de la Nature & de la Morale font faites 
pour obliger tous les Peuples & leur ordre violé 
efl: tôt ou tard fuivi de châtimens néceflaires. 

5. IIL La Probité en Politique ne peut pas nme. 

Mais , dira- 1- on , une probité fcrupuleufe, 
nne équité févere ne deviendroient-elles pas in* 
faillîblement contraires aux intérêts d'une Natioa 
qui fe trouve entourée d'autres Nations qui mé- 
connoiflent ces vertus ? Un Etat , viftime de fa 
bonne foî, fuccomberbit perpét\iellement fous U 
force , fous la fraude , fous les crimesf d'un Etat 
plus putfTant , plus rufé , plus corrompu que lui. 

N E croyons point que les Princes foîent tou- 
jours les viftimes de leurs vertus! Il efl: rare qu'un 
Souverain dont la conduite efl; guidée par une Po<- 
litique fage au-dedans , vertueufe & jufl:e au-de- 
hors , ne s'attire l'efliime , la confiance & les fe- 
cours des Nations étrangères. Souvent elles ne 
fe bornent point à une admiration, fl:érile : înté* 
reflees à fa confervàtion , elles maintiendront fes 
droits , elles s'uniront à lui pour repouflTer la for- 
ce qui tenteroit de lui nuire. L'ambition d'un tel 
Monarque aura lieu d'être fatisfaitede la fupério- 
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rite que fa conduite lui donnera fur les autres ; il 
en deviendra l'arbitre : la vertu eft refpeétée de 
ceux-mêmes qui t'abandonnent, 

§. IV. De la Morale des Princes. 

Ces maximes fî vraies font entièrement mé- 
connues de la plupart des Princes qui fentent ra- 
rement combien la vertu feroit utile à leurs inté- 
rêts véritables & à la profpérité durable de leurs 
Etats à laquelle leur propre bonheur eft lié. L'i- 
gnorance , comme tout le prouve , eft la fource 
unique du mal moral ; les hommes ne font mé- 
chans, que parce qu'ils ignorent rintérêt qu'ils ont 
d^étre bons , & les avantages ineftimables attachés 
à la pratique de la vertu. Les Souverains defti- 
nés à faire pratiquer aux autres les devoirs de U 
Société , devenus eux-rpêmes des êtres infociable^ 
par leurs paffiônsque, ni l'éducation, ni larai^on^ 
ni la force publique ne leur apprennent prefque 
jamais à contenir , s'y livrent tête baiifée , leur 
îàcrifient . les Peuples , fe ruinent pour acquérir , 
& n'ont aucune idée de leurs vrais, intérêts. Par 
une fuite de cette fatale ignorance , la Politique 
n'eft qu'xin commerce de perfidies : les Princes 
font perpétuellement occupés à le furprendïe par 
la rufe j ou à s'arracher par 1^ viplencp , |e$ avan- 
uges qu'ils s'envient réciproquement. Ainfî 
qu'entre, les Particuliers , .il s'excite entre, les Na-» 
lions des jaloufies , des haines , qui fou vent dégé- 
nèrent en guerres. La profpérité , l'abondance , 
l'induftrie des unes font ombrage à d'autres. In- 
capables de réuflîr à fe nuire par la force , elles 
ont recours à l'artifice. Eprifes du frivole avan- 
tage de dominer , d'obtenir des prérogatives çhl* 
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mériques, des richefles fou vent funeftes , elles 
cherchent à le traverfer , & croient avoir desfor- 
ces réelfes à raefure que leurs voifins font aflFoi- 
blis. Delà ces guerres , ces traités infidieux û 
fouvent violés, ces inimitiés cruelles & ridicules 
qui fe perpétuent préfque fans intervalle entre les 
habitans dé ce monde ; delà ces animoHtés & ces 
fureurs, pour aiftfi dire, innées qu'ils fe trans- 
mettent d'âges en âges, julqu'à ce que la deftruc- 
tîon des; parties contcndantes vienne enflules ter- 
miner. 

On dîroît que les Princes ne régnent fur leurs 
Sujets , que pour fe mettre en état de nuire aux 
Sujets des autres ; la Politique extérieure abfor- 
be communément tous les loins qu'ils devroienc 
donner à la Politique intérieure. Enivrés de l'i- 
dée vaine de jouer un grand rôle aux yeux de l'u- 
nivers étonné, on ne voit la plupart des Souve- 
rains occupés qu*à écrafer leurs propres •Nations 
dans la vue d 'écrafer enfui te les Nations étrangè- 
res ou de fe défendre contre elles. Ils vivent en- 
tre eux dans un Etat que l'on nomme Etat de 
Nature y mais qui efl: en effet un état contraire à 
la Nature de l'efpece humaine, un état fauvage^ 
înfociable , un état inquiet & troublé, un état 
miférable d'où la raifon feule pourroit les déga- 
ger. Jufqu'ici elle n'a pu leur faire fentir qu'ils 
font les membres d'une même famille , qu'ils de- 
vroient vivre tn fociété , que leur intérêt l'exige , 
qu'ils fe nuifent à eux-mêmes en voulant nuire 
aux autres. Ces vérités leur paroiflent pédan- 
tefques & ridicules. 

TROJfPE'Es par l'ambition & les vues bor- 
nées de ceux qui les gouvernent, les Nations fe 
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croient obligées de fe haïr réciproquement. Leurs 
Souverains mettent à profit ces difpoûtions fata- 
les; ils s'en fervent pour faire valoir leurs frivo- 
les intérêts qui rarement font ceux de TEcaL 
Ainfi , fans favoir pourquoi, l'homme hait Thom- 
i me qu'une rivière fépare de lui ; le Sujet d'un 
I Souverain devient l'ennemi né du Sujet d'un au- 
I tre ; un Peuple (tupide fe rend le champion des 
I délires & des iniquités de fes Maîtres ; il devient 
! injufle, parjure , turbulent , parce que ceux qui 
; lui commandent ont mérité ces noms odieux* - 

5* y. De la Guerre. 

Ainfi la guerre , cet Etat de violence & dô 
trouble fi contraire au bonheur de toute fociété^ 
s'allume entre les Nations fouvent fans caufe ,& 
devient, par la déraifon des Princes, l'objet le 
plus important de leur Politique. C'eltfans doute 
cet acharnement à fe détruire qui a porté un pbi- 
lofophe atrabilaire à fuppofer que rbamme était ta ^ 
dans un état de. guerre avec fes femblabks. ( *) 
Eh! qui ne feroit tenté de le croire, en voyant 
la frénéfie qui anime à tout moment les Peuples à 
leur defiruâion réciproque? En confidérant Tim* 
prudente facilité avec laquelle les Souverains ré- 
pandent le fang de leurs Sujets, fous les prétex- 
tes les plus frivoles, & pour des intérêts fouvent 
il puériles, comment ne pas fuppofer que les hom* 
mes n'ont été placés dans ce monde que pour s^é- 
gorger les uns les autres? Pour peu qu^on jette 
les yeux fur les annales du genre humain , tout 
être raifonnable efi: concerné à la vue des guerres 
atroces & continuelles & des inutiles carnages 
qui, de tout tems, ont fait nager la terre dans le 

( ♦ ) Thomas Hobbcs. 

fang 
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fang de fçs enfants. S*il eft un crime affreux* 
c*eft fans doute celui de ces Rois, qui, pouf lel 
objets les plus futiles, s'engagent dans des guer- 
res, & facrifient à la fantaifie du moment, des Sui- 
jets dont la vie eft la richeflè la plus réelle d'un 
Etat. De quel front peut-on louer ces Monar- 
ques ambitieux, ces Conquérants féroces qui, peti 
foigneux de rendre heureufes les contrées que lé 
deftin leur a foumifes, veulent porter ailleurs là 
défolation & la mort ? Comment des Poètes adu- 
lateurs ofent-ils chanter ces guerriets inhumains 
qui , au prix de l'élite d'une I^ation , achètent 
Une gloire inhumaine contre laquelle Téloquence 
& la fatyre devroient lancer tous leurs traits ? 
Loin de flatter ces Monftres farouches St'ces 
fléaux du genre- humain, Thiftoire ne devroit-elle 
pas les couvrir d*opprobre & d*infemie? PérifTe 
à jamais la mémoire de ces Conquérants déteftés 
qui fe (ont fait un jeu de la deftruftion des hom- 
mes! Périflent ces Miniftres perfides qui confeil- 
lent à ïeurs Maîtres la dépopulation de leurs pro- 
pres Etats! Périfle la gloire de ces Généraux qui, 
pour un moment de gloire, facrifient fans pitié 
des milliers de viûimes! Les guerres les plus heu- 
reufes joignent les lauriers aux cyprès : le fang du 
Citoyen fe confond toujours avec celui de Ténhe- 
mi j les terres acquifes par la conquête ont- été 
communément payées de la vie d*un glus grand 
nombre d'hommes, que la viâoire n'en foumet< 

QjtfcCî de plus déshonorant pour l*efpece fai- 
maîne ^ que cette honteufe joie que les Nations 
font éclater à la fuite de leiirs fanglantes viôoires ? 
De quoi vous réjouiflez^-vous , Peuples infetifés? 
De.quoi remerciez- vous vos Dieux r Eft-cc de ce 
qu^une bataille a fait périr des milliers de vos 
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(Concitoyens? Eft-ce de ce que votre Monarque 
a augmenté d'une ville détruite Ton malheureux 
Empire? En ferez- vous plus fortunés' vous- mê- 
ines? Votre lureté en eft-elle augmentée? Joui- 
rez* vous plus tranquillement du fruit de vot 
travaux ? Allez- vous être foulages du poids de 
vos impôts?. Non, dites- voqs> eb bien! vous 
VOU& réjouKTez donc comme des infenfés de voir 
redoubler vos maux. 

$. VL Fùlie des Conquêtes. 

S I Voxï confidéroit fans préjugé la conduite de 
la plupart des Princes , on feroit tenté de croire 
que leur projet n'eft que de régner fur des champs 
défolés. Sans cefTe occupés à étendre les bornes 
de leurs Etats, ils ne fongent prefque jamais à 
les rendre plus heureux. On diroit qu'ils ne veu- 
lent que de la terre & des miférables. Le Conque* 
rant facrifie les vainqueurs & les vaincus à fon 
aveugle frénéfie, Qy'eft-ce qu'une terre inculte 
& inhabitée? Quel avantage réfulte-t-il d'être le 
maître d'une folitude? Quelle force peuvent don- 
ner des Etats démembrés, éloignés les uns des au*- 
tres, & que leur pofition reiKl fouvent plus oné- 
reux qu'utiles? Les pofleflions éparfes de la Mo- 
narchie Efpagnole ne furent- elles pas la iburce de 
ces guerres ruineufes qui Tépuilerent à la fin & 
d'hbmmjes &: d'argent? 

Les Rois veulent toujours plus de Sujets qu'if» 
n'en peuvent gouverner 5 peu contents de rendre 
malheureux ceux que la Nature leur a fourni ^ 
ils vont par des conquêtes porter l'infortune à 
€£ux qu'elle avoit fouftraits à leurs Loix. La 
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parefle, Tincapacité ^ Tignorance de Tart de f^* 
gaer, ainfî que rambition^ font les mobiles dU 
Conquérant^ un Prince julte^ laborieux ^ appli-* 
que rend fon Eiai flioriitanc) le Conquétatic fé«; 
roce trouve bien pUls court de s'emparer du fruit 
d'u.i travail dont lui-même eft incapable. La 
conquête^ ainfi que les grands crimes^ en ifntuofei 
aux hommes ) & finit par exciter leuri(diniratlon| 
les Rois les plus deltruâeurs font les plus admi«-> 
res. Ces Hcros dont les Poctes nous chantent 
les viâoires^ font un objet d'horreur pour le Sag^ 
& le Citoyen* 

L o i >t de la (aine î^ôlitiqUe cirttç imp^tuofité 
crimmetle fi nuifible aux Etats! Les Princes oc*- 
cupés du bonheur des Nations qu'ils gouveFDenti 
doivent longer que rien ne met de plus grandi 
obftacles à leurs vues, que ces armées i>ombreu^ 
fes qui arrachent aux champs leurs cultivateurs^ 
qui n'en font que des dtilru£^euts^ & dont TeSec 
eit de livrer au vice & à Toifiveté^ des hommes 
dont le courage^ utile pendant la guerre^ de-" 
vient fou vent nuilîble après le retour delatran-« 
quillité. La licence, le mépriS des Loix^ la cor-* 
fuption des Mœurs, fane les conféquences fatales 
auxquelles eu expofée une Nation belliqueufe^ 
Les grandes armées furent toujours fuMftes à là 
liberté & aux mœurs des Citoyens. 

(. Vtl. De la Guerre jujié4 

M A L G k ï* ces terribles effets , la Potittqtfe k* 
plus fage eft fouvent obligée de recourir àl la 
guerre jc'^ft le dernier remède qui lui refte«pdiir 
réprimer les entreprifes des Peuples injufteè ^te' 
déraifoimables^) c'^it ^c^jours-à, regret qa^ltèasv 

^ N * 
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nie les mains de Tes Sujets i c'eft toujours avec 
eoipreflement qu'elle les défarme pour les rendre 
à la Patrie 5 elle n'ignore point que la guerre ell 
pour eux une maladie convulfive dont la durée les 
accable & les conduit à la mort. 

La guerre n'eft jufte & ncceflaire, que lorf- 
qu*elle repoufleunaggrefleur injufte, lorfqu'elle 
réprime les fureurs d'un Peuple câFréné , lorf- 
qu'elle a pour objet de contenir un Conquérant, 
un Brigand féroce & turbulent, lorfqu'elie étouf- 
fe dans leur nailTance , les complots des voifîns 
jaloux. Ainfi une guerre n'eft jufte, que lorf- 
qu'elie fe propofe la défenfe de l'Etat ou Je main- 
tien des avantages que la Nature & l'indu ftrie lui 
procurent 5 elle eft très-légitime lorfqu'elie empê- 
che un voifîn puiifant, dont on craint la puifTance 
exceflîve, ou dont on a déjà éprouvé les excès, 
de prendre un afcendant funefte à l'indépendance 
des autres. 

- Si nous examinons fans préjugé les motifs de 
la plupart des guerres qui fe font fous nos yeux, 
nous verrons que pïefque jamais elles n'ont véri- 
tablement pour objet le bien-être ou lafécurité 
des Nations qui fe combattent > le fang des Peu- 
ples coule de toutes parts , pour aggrandir lo 
pouvoir d'un Monarque incapable déjà de gou- 
verner les Etats qu*il poifedej l'Europeteft mife 
en feu pour l'intérêt d'unMiniftrè inhabile, par 
la fottife d'un Négociant ignorant, pour l'avan- 
cement d'un Courtifan fans mérite, pour conten- 
ter l'avarice de quelques marchands avides. C'eft 
dans lefein des,Nations, que fe trouvent commu- 
nément leurs véritables ennemis Ce. font leurs 
Che&, confeillés pac^im petit nombre de mauvais^ 
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Citoyens, qui les mettent aux prifes pour des ôb^ 
jets qui n*intéreflent nullement, ni la fûretié*, nila 
félicité publique. 

Tous les Souverains prétendent néanmoinis 
avoir de juftes motifs de faire la guerre, lort 
même qu'ils ne font guidés que par Tambition là 
plus avérée ou par Tavidité la plus honteufe. Qui 
eft-ce qui peut alors décider entre eux ? Au 
défaut de la raifon, il né refte que la force; 'En 
un mot , une Nation n'eft en droit de faire la 
guerre, que lorfqu'elle n'a pas pour elle-même la 
fécurité néceflaire 5 elle doit cefler, dii moment 
où elle acquiert cette fécurité & commence à 
la ravir à l'ennemi. Telle eft la juftice'ùniver*- 
ftlle. 

$ . V 1 1 ï . Bes Droits de la Guerre. 

On demandera, peut-être , quels font ïé$ 
droits que doiine la Guei^re', Scjufqu^à quel point 
il lui eft permis de porter fes fureurs ? Donner 
des Loix au défordre , fixer des limites à la co- 
lère d*un Conquérant ôc du Soldat èfFréiié ^^ c'eft 
fans doute vouloir foumettre le délire à la raifon, 
la paflîon à la réflexion. Il eft pourtant des bor- 
nes que la Nature prefcrît à Vimpétuofité des 
hommes 5 la raifon les trace d*après Texpérience, 
& la fougue s'habitue à les reconnoître au (ein 
même du défordre. Les hommes, fans renoncer 
à leurs folies , en fentent les inconvénients , 8C 
confentent à modérer fes effets. Telle eft Torir 
gine de ce Droit des gem fondé fur des conven- 
tions réciproques par lefquelles les Peuples, pour 
leurs intérêts mutuels , s'accordent à ufér avec 
quelque modération du pouvoir que la force leuv 
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donne. Le cri de rhumanité ^ de l'intérêt deg 
^JîOfP'WS le fait donc quelquefois entendre, même 
^u fpili^'U du bruit des armes ! Il apprend aux 
Vi)inqueurs les plus farouches, que leurs ennemis 
font (les Jîopfimesv^l^^t s'ileftjulte de les répri- 
,lper, i) eft injufte de les détruire dès qu'ils ctfr 
/ffîit d'être a craindre i» il monrre auTi Conqué- 
rr^nts, qpe leurs conquêtes font infruâ:ueufe> pour 
j^u X- mêmes , quand, par un carnage inutile, ils 
iCKterminent ceux donr ils vouloient faire des 
;Sujçts» Enfin , tout leur annonce que. les armes 
4taAt JQurnîiliçres , le goldat, viétorieux aujqur- 
d'hui I peut devenir demain la viftinie de la 
puauté qu'il a montré lui-même. C'eft ainfi que 
l'inrériêt & le befoin. ramènent toujours , malgré 
}es hommes , les plus inconfidérés aux devoirs 
ÔQ la morale ôc de l'équité. Le Droit des gens 
eft la morale ies furieux qui ir^çtient des limites 
à leurs folies. Cette jnor^le eft imparfaite & 
peufûre, parce qu'ellip dépend fouvcnt des ca- 
prices d'hommes déraifonn^blçs Çç (dépourvus de 
prevoyaqce, 

. L A vraie Politique n'eil ni deftruftîve ni crueU 
le î contente d'abailîer & d'afFoiblir ks enne- 
mis , de déconcerter leurs complots, de réprimer 
leurs excès , elle ne veut point les écraitr fous 
le char de la vidoirej elle fe fou vient toujours 
que c'eil ^'expofer à toqt perdre, que de pouffer 
les ennerpis au défefpoir. Si i\s fucçès n'ont point 
répondu à fon attente & à la fageffedefesmefures, 
elljç cedç au temps 8c çonfent plutQt à commànd.er 
à. des peuples moins nombreux , k des ttats 
moins étendus , que d'expofer par unç opi- 
niâtreté çr^s-inutile^ fa Nation à unç mm IP* 
taie, ^ 
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Pour yn Gouvernement éclairé, la guerre 
h*eft jamais que le chemin de la Paixj une fâgè 
adminiftration la préfère, même défavantageule, 
à la guerre )a plus heureufe, qui coûte toujours 
à l'Etat fes tréfors, fes. Sujets, fes^ biens les plu? 
précieux. Les armes ne font faites que pour conr 
/erver aux. Nations, ce que la tranquillité leur a 
fait acquérir : les Etats font toujours àïTez granîds'^ 
dés qu'on ne fonge qu'à les rendre fortunés. 

.§. IX. Caufe des Guerres fréquentes. 

Rien de plus rare que des Rois magîftrati^ 
ou citoyens. Prefque tous les Empires ont été fon- 
dés p^r la force des armes > il eft des Nationsqiiç 
des guerres réitérées ont rendu belliqueufesj l'ha- 
bitude leur fait alors une néceflîté du trouble ^ 
Tinaftion & le repos font des Etats violents & 
incommodes pour un Gouvernement Militarrè, , 
dont le tumulte eft l'élément j les armes feules y 
conduifent à la confidération , aux récompenfes» 
aux honneurs. Le Prince, quand même il h'ai- 
iperoit pas la guerre, y eft continuellement en- 
traîné par le préjugé dominant 5 il peut farèment 
tenir unejufle balance entre fes difFérents Sujets :U 
oublie qu'il eft bien plus le Souverain du Labou- 
reur, de l'Àrtifan, du Commerçant, qui tous ont 
befoin de la paix 5 il ne fonge pas que ce n'eft 
que pour eux qu'il doit faire la guerre v la voix 
des Soldats qui l'entourent, eft plus forte que celle 
de tous les Citoyens réunis f elle étouffe pour 
l'ordinaire les cris d'une Nation entière , tou- 
jours intéreffee au repos, toutes les fois qu*elle 
n'eft point réellement eris danger. Les guer-^ 
tes qui défolent l'univers feroient biea moins 
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fréquentes, files Princes ne prenoientles armes, 
que lorfque la néceffiié & la fureté de leurs Peu* 
pies les forcent de recourir à ce fatal remède. 
jLes guerres feroient moins longues qu'elles ne 
font, fi, contents d'écarter le danger, ils con- 
Itntoient à faire cefl^er le mal dès qu'il eft inutile. 
Une guerre fans motifs raifonnables & fans 
ïruit, eft une double calamité pour la Nation. 
Si la paix amollit les Sujets, la guerre les con- 
duit à une deftruftion certaine. Une fagç Poli* 
tique fait maintenir la paix, en fe tenant toujours 
prête à la guerre. Une Nation trop belliqucufe 
refTemble à un bleflc qui rouvre continuellement 
ils plaies , ayant qu'elles foient cicatrifées : elle 
ife détruit avec plus de promptitude, que h Na- 
ture ne la répare ; par la folie des Souverains, la 
paix n'eft communément pour elle qu'un Etat de 
langueur & de convalefcence de trop peu de du- 
rée pour pouvoir fe rétablir. 

Une Nation prévoyante & fenfée ne devroit* 
elle pas s'impofer la Loi de ne jamais s'aggrandir, 
de ne point faire d'acquifitions nouvelles ? En 
augmentant l'étendue d'un Etat, on augmente 
'bien plus fa mifere que fa félicité. Les Peuples 
ne fe lafleront-ils jamais de répandre leur fang 
& de diffipér les ricbefles qu'ils pofledenc déjà 
pour obtenir des conquêtes incertaines & couteu- 
(ès, 6\i pour faire valoir les prétentions douteufes 
de leurs Chefs infatiables? Quelles âmes doivent 
avoir ces Conquérants impitoyables qui commen- 
cent toujours par ruiner & immoler les Sujets 
qu'ils ont, dans l'efpoir incertain d'en acquérir 
d'autres? Tout Prince n'a*t-il pas aflez d'affai- 
res, quand il veut fagement gouverner fcJh pays ? 



;^ 



DISCOURS. VIII. J. X 201 

$. X. De VEfprit Militaire. 

Comme les malheureufes cîrconftanees & la 

})ofition d'un Etat le forcent à tourner fouvent 
es vues du côté de la guerre , il feroit important 
que fes inftitutions , les loix & l'éducation pu- 
blique entretinflent dans k% Sujets l'honneur, 
renthoufiafme de la gloire, Teftime pour la va- 
leur , l'amour pour la Patries une éducation mar- 
tiale devroit donc apprendre , dès l'enfance ,' le- 
métier de la guerre à ceux des Citoyens que 1^ 
fort deftineà guider les bras du Soldat qui ri*à 
que du courage 5 elle formeroit des Généraux 
beaucoup plus néceflaires à une Nation , que les 
armées les plus nombreufes. L'expérience de 
tous les fiecles nous prouve que ce ne font point 
les armées , mais des Chefs expérimentés qui 
remportent les viftoires. Les ftupides Béotiens 
n'eurent befoin que d'un Epamimndas, pour fe 
tirer de l'obfcurité & pour vaincre les Spartiates 
eux-mêmes. Un Général eft l'ame de fon ar- 
mée j celle-ci , quelle que foit fa force , n'èflr qu'une 
mafTe inerte , fi fon Chef ne lui donne le 
mouvenient & la vie. 

Si un pouvoir illimité eft fait pour avoir lieu 
quelque part , c'eft fur- tout lorfqu'il s'agit dû 
commandement des armées, Dès que le Souverain 
remet la conduite de fes troupes à l'un de fes 
Sujets^ la confiance doit être entierç & lé^bras 
du Général ne doit plus être retenu. C*eft'une 
politique puérile dans qn Souverain de fe réfervér 
le droit de diriger du cabinet les opérations dés 
campagnes. A Ta guerre, c'eft l'inftant qui dé- 
cide 5 le Général doit le faifir , il eft alors le feul 
juge de la conduite qu'il doit tenir. 
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Mais pour que les Chefs des armées puiflent 
opérer, il faut une obéiflance profonde dans les 
Soldats Se dîins ceux qui leur font exécuter les 
ordres du Général. Rien de plus néceflaire^ 
qu*une difcipline rigoureufe. Ce n'eft que dans 
une armée que le Defpotifme peut être de quel- 
qu'utilité. Il eft bien moins dangereux que cette 
anarchie licencieufe qui met , pour ainiS dire^ 
chaque foldat .en droit d'examiner les ordres de 
fes Chefs. Lefuccèsmême étoit puni chez les 
Romains , dès qu'il n'étoit pas commandé. Sans 
fubordinatîon une armée devient une Démocratie 
dont les faillies font toujours fqneftes à la Répu- 
blique. Le courage même eft fouvent forcé de 
céder à la difcipline j la valeur, dès qu'elle n'eft 
point guidée , ne produit que détordre 5 l'impé- 
tuofité peut bien quelquefois procurer des fuccès, 
mais dès qu'elle trouve de la réGftance , elle eft 
déconcertée; eft-elle repoulTée ? le courage dif- 
paroît & fait place au découragement. La dif- 
cipline feule peut apprendre au Soldat à tenir 
ferme , à fe rallier , à contempler le danger de 
fang froid. Le utilitaire qui n'a que de la valeur, 
ne fait que mourir inutilement j le Guerrier dif- 
cipline ne périt point fans profit pour la Patrie. 
La difcipline feule a rendu les Romains maîtres 
4erunivers. 

$. XL Des Forces Maritimes. 

Iti eft des Nations que leur fituation oblige i 
entretenir des forces maritimes, ainfî que des ar- 
mées de terre. Il eft trè^-important pour elles 
de maintenir l'équilibre entre ces deux branches 
^de leurs^ forces j fans cela la PuifTance de tert.e 
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éclipfera celle de la Mer, ou celle-ci fera négli- 
ger ou perdre de vue la première. Un Gouvtr- 
mment fondé par la conquête, a toujours trop 
d'égards aux vœux d'une NoblefTe remuante qui 
préfère la guerre de terre, Une Nation commer- 
çante néglige très-fouvent fes foites de terne 
pour s'occuper exclufivement de fes foi ces mari- 
times. I^a vraie Politique , jesle répète , ne 
quittejamais la balance j elle ne foufFre pas qu'une 
branche de Tadminittration s'élève fur les débris 
d'une autre. Plus fes btfoins fe multiplient, 
plus elle redouble d'attention pourcju'auçune for-p 
ce n'entraîne le> aiitres^ 

§. XIÏ* Des AUiancei, 

I. A Nature 8c les conventions des hommes ont 
rendu très-inégales les forcés des Nations Un 
ï^tat peut erre plus puiflant qu'un autre y mais 
nul Etat n'cft plus; puiflant que tous les autres, 
Plufieurs Ni^.tions foibles, en s'aflociam , devien-- 
nent égales en puifl'ance aux plus fortes, Lafitua- 
tion, les befoins, les circonflances, les opinions ^ 
les liaifons des Souverains, les intérêts des Princes 
établiflent des rapports entre quelques Etats 5 ces 
chofes rendent quelques Peuples ennemis <, tandis 
qu'elles uniment les autres. Entre les Nations 
qui ont les mêmes btfoins, les mêmes defirs, les^ 
mêmes pallions, il s'établit une rivalué, une inimi- 
tié commeentre de^ individus qui fe propofent un 
inêmeobjc£,Ququifontanimésdelamêmepa(îîon, 
"Deux Nations guerrières feront perpétuellenient 
en guerrç 5 deux Nations coinmèrçantes ne peu- 
vent être long tems amies j deux Nations voiiî* 
nçs font fujçtiçs à dç freijutnis déméléSt 
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De MEME que Tintéret réunit les Citoyens, 
il réunit auflî les Sociétés > chacune d'entre elles 
s*aime préférablement à toute autre 5 chacune 
tend à ion bonheur réel ou idéal s en un mot , 
chacune a fes projets : mais comme toutes ont 
des droits égaux & ne reconnoiflent point de ju- 
ges, elles font forcées de porter leurs prétentions 
au tribunal de la raifon. Elle les décide d'après 
les Loix de la Nature qui commandent aux So- 
ciétés comme à chaque homme relie leur apprend 
que leur propre confervation étant le premier & 
le plus cher de leurs intérêts, les oblige à facrifier 
au repos & au bien-être du tout, une portion de 
leur indépendance,. xle leurs defîrs^ de leurs be- 
loins même. Lorfque la voix de la raifon n'eft 
pas aflex forte pour fe faire entendre des Sociétés 

})olitiques ou de ceux qui les gouvernent , il ne 
eur refle plus que la force pour décider leurs 
querelles. 
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Négocier en Politique , ç'eft chercher à 
concilier les intérêts de plufieurs peuples s c'eft 
leur faire entrevoir les moyens qui peuvent ten- 
dre à la confervaiion mutuelle & au bonheur 
réciprdques c'eft détourner leurs yeux d'un objet 
chimérique ou d'un avantage momentané , pour 
les fixer fur un objet plus réel 5 en un mot , c'eft 
les éclairer fur leurs intérêts véritables. Les 
Nations, comme les individus, font fujettes à 
des paflîons qui fouvent les aveuglent & les en- 
traînent dans la ruiné : par la négociation , la 
Politique reétifie les idées de ceux qu'elle veut 
faire coucourir à k% vues 3 c'eft en cela fur-tout 
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;U*elle montre fa capacité. Pour ouvrir les yeux 
es autres fur leurs propres intérêts , il eft impor- 
tant de les connoitre foi -même : il faut donc 
que la Politique , non feulement porte les yeux 
jur les objets qui méritent Tattention de l'Etat 
qu^elle gouverne , mais encore fur ceux qui doi- 
vent intérefler les autres Etats. Les padions 
peuvent feules combattre des paillons > il n*y a 
oue la vue d'un intérêt plus fort , qui puiiTe en 
faire difparoitre un plus foible. 

On négocie, foit avec des PuifTances amies , 
foit avec des PuiiTances ennemies ^ on veut s'at- 
tacher les unes , on veut défarmer les autres. 
L'artifice feroit inutile ou nuifible , lorfque les 
intérêts font évidents 5 perfonne communément 
ne connoit mieux les intérêts d'une PuiiTance 9 
que celte puiiTance même. Les Négociateurs éclai- 
rés s'entendent à demi mot : ceux qui prennent la 
juftice pour bafe , ne tardent point à s'accorder : 
une négociation n'eft compliquée , que par l'in- 
capacité ou la mauvaife foi des parties. 

Les liaifons des Peuples, ainfi que celles des 
particuliers, font fondées fur l'identité des inté- 
rêts. Les fecours propres à entretenir l'amitié 
entre les hommes, la maintiennent entre les Na- 
tions & font ceiler les différents qui s'élèvent 
entre elles. La prudence , la fidélité, l'habitude 
cimentent les nœuds des corps politiques \ la 
paillon, l'iniprudence , l'infidélité lesféparent Se 
les brifent. Comme dans la Société parûculiere, 
les foibles font dans la Société générale commu- 
nément les viâimes de leur foiblefle^ les Riches 
Se les Puiflants y infultentavec hauteur l'Indigent 
Se le Pauvre, ou leur font acheter, fouvenc aux 
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dépens de la liberté , la poteétion qu*ils leuf 
accordent. 

$. XIV. De la Bonne FoL . 

Plusieurs de ceux qui ont écrit for k 
Gouvernement, ont prétendu que la Politique ne 
pouvoit être franche & vraie , & que le grand 
gxî de négocier confiftoit à furprendre la fimpH- 
cité de ceux avec qui l'on traiitf. Ils ont cru que 
tout é toit permis aux Chefs des Nations ^ dès qu'il 
s'agit des intérêts de TEtat -, que la force , la 
rufc, la perfidie même étoient entre Iturs tiiains , 
des moyens que Tobjet juftifie. D'un autre côté, 
des Moraliftes plus féveres ont.interdit aux Sou- 
verains , ces Voies obliques Ô€ tortutufes que 
défavoue la vérité. Ils ont voulu que les Princes 
ne s'écartaflent jamais de la droiture. Les pre- 
miers ont vu les hommes tels qu'ils font, les au- 
tres les ont vu tels qu'il feroit à défirer qu'ils fuf- 
fent. Les uns ont fait l'Hiftoire de la Politique , 
les autres en ont fait le Roman. Ecartons le 
Voile du préjugé pour examiner, s'il eft poffible^ 
ces fentiments 11 oppofésj voyons ce que la rai- 
fon décidera fur cette importante queftion. 

Si Tamour de notre être eft le pfertiier fenti- 
ment de notre Nature 5 s'il nous eft permis d'em- 
ployer toutes les voies pour conferver notre exif- 
tencej fi la raifon nous accorde le droit de dé- 
truire les objets qui la menacent , les Nations , 
fans^ doute ^ jouiflent des mêmes privilèges^ 
Les Souverains qui les repréfentent , font donc 
îndifpenfablemtnt obligés de travailler au main* 
tîen de leur fûreré & de leur bien-être j telle 
tft leur première Loi 3 telle eft pour euis la pr»» 
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miere vertu , à laquelle toutes les autres doivent 
être fubordonnées 5 jamais il ne leur fut permis 
de s'en écarter. La Société elle-même ne peut 
renppcer au bonheur j elle ne peut perdre de vue 
fa confervation j elle ne peut le priver de fes be-^ 
foins. Lorfque ces objets font vifiblement me* 
nacés 5 la Politique eft toujours en droit d'employer 
tous les moyens imaginables pour écarter le 
danger. Mais quelle eft la Nation dont le bien- 
être foit véritablement menacé ? eft-ce celle qui 
fuit les loix d'un Souverain injufte pour fes pro- 
pres Sujets j qui, couvrant fon ambition des pré- 
textes les plus frivoles , va porter la défolation 
& le carnage chez les Sujets des autres ? Eft-ce 
celle d'un Prince qui, peu content des limites de 
fes Etats, s^appuiede quelques prétentions înjuf- 
les ou chimériques pour les étendre aux dépend 
des autres ? Dira-t-il que le bonheur de fes Peu* 
pies le force d'employer les détours d*uhe Politi- 
que ténébreufe, lorfque réellement il ne fe pro- 
pofe que de fatisfaire fon ambition perfonnelle , 
(a propre vanité, l'imprudence de ks Miniftres ? 
Peut-il juftifier fes excès, fes violences, (es par- 
jures, fous le prétexte du bien-être de la Nation 
qu'il gouverne f lorfqu^exempt de toute crainte 
pour elle, il va de gaieté de cœur troubler le re-» 
pos général, & leur arracher les avantages dont 
elles jouiflent ? Si à ces attentats, la Politique 
joint la fourberie, elle unit le crime au crime , le 
inenfonge à l'injuftice, le brigandage à l'infamie. 

Il n*en eft point de même, fi la juftice trop 
foible, accablée par la force, eft réduite à prendre 
les feuls moyens qui lui reftent pour corifervçr fon 
c-xiftence. Nous devons la vérité, la bonne foi 
aux hommes, mais les devons- nous à des brigands 
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€3ssad '1 X p3cr ccje: k luir iei ReKrîJes , s^eô- 
koacêsx- S. Jcd ^TJiriar ca zla t:^ os nss bsns, 

i cesx ad grggrgnfry ks Pa::pks , ks K^^es 

GAK.Doss-Korsooe3cdep:d€rfrcibPo- 

dcsx îa pTîîirîiÊ ligrserr^i^dr ôfrieairc-n: qiicài]ae- 
£>s k niirie i^uz^e SdcS^ilL Les t^ttss où fiTiènc 
23 gtcre ksaaain , Îcg^ ôs hziSès TaroL Les 
fei^piiks qui h merrenr en na^ger ^ j(ôgi des ibî- 
bk£cSi k'niiê deréct eSurablr, cô cac k R>- 
Er<»e Teicpjoie véiitab cîiseni poor k islai de 
PEcst. Lorfqi* je dis î»ri.-filâr«rKr 5 ^ iie tespjâflt 
6î:peDâTt la c«xinraîioii de TEut irîrjeenrre7Ti- 
fc injaâe échooée , d'ozie Provircc drzueBJK^ 
dam une guerre hupradeote & malh^mec^ « de 
qoe!qiiebranc!je de commerce 00 oe luxe, cnjerée 
par des mains plus h^bî^^es , de qotlqoe déâsDce 
malfbndée , de quelqae ÎTiqmétûde frirc^. Les 
Souverains meuem prefqne tooJDOrs leurs Xa^ 
tîons en daiiger,& compromettenr kor viaî boo- 
beoT poar des objets plutôt nuifibks qa'udks , 
donc un enthoufiafme i»flager les enivre ! Le 
bon f&is eft foulent forcé de rougir des fujecs 
ridicules qui aimem les mains des Maines de la 

terre. 
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terre. Des titres' vàîni, des préféànces puériles ^ 
des foupçons & des ombrs^es, des préteoûonr 
chimériques & obfcuies^ fomles moti& ordînai* 
res des guerres.^ des négociatiQœ ^ des aUiaocts 
& des ligues i objets futiles que les Prince^ voii>^ 
droient fans cède faire pafler pour néceflaires & 
importantes à la confervation de leurs Peuples. 

S. XV. LsBiéBPMblkelilattffeieUTdiiifUi. 

Pour que les voies de la Politique (bient^nC^ 
tifiées & ennoblies aux yeux de la raifon, il ftut; 
que le bien public & la nécefficé. les tracent aux 
Souverains.: Difbns la même cfaofè de la fidélité 
qu*ils doivent à des traités^ à des engagenienti 
que nous lem: voyons perpétuellement enfreindre* 
ouvertement) lorfqu*ils en pni: la: force^ ou^élii-^ 
der fourdement^ brique la fbibleflè les empécîié^ 
de réclamer. ..Des conditions ^itspoféespaâ laL 
violence & l^injuftice, ont-eUes droit de nom 
lier? Le Peuple qui impofe à «n autre Peujpié: 
des loix trop dures & deftruâives pour lui, atftril^ 
ceiTé d'être fon ennemi ? R*eft-il plus pecmîsÀ;ki[ 
Politique de rompre des eitgagenknts, l^rfi^n^ 
la fidélité à les remplir entraîne infiâUiblettencJàj 
perte de TEtat ? Des circonftaace» plus hâtreufàf» 
ne mettent^elles pas en droit de réclamer cônttfe. 
une deftruâion imminente à; laquelle rinhùma**; 
nité, la cruauté, la barbarie^ le glaive iJ^^ 
main , nous auront fait foiifchre ? Gardonar^now. 
de le croire; dès qu'on veut nous détruire,; Jpîirî 
par les annésy foit par un mité, il ne fuhfift^ 
entre le deflruftetur 8c nous,: que le rappç|t^4ê 
Tinimitié, & tout devient légitime pour Cefouf-^ 
traire à fes;injuftea. loix, P(>ur f&tre i^tkjk^ 
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^'«iiger de la. bonne foi, il faut montrer de Vé^ 
quîfié. Si un Peuple eft forcé de fubir la Loi 
d!tuiTainqueurinhBiDàin, que lui importe qu'il 
Mrifleipar fon glaive ou par la loi cruelle qu'il 
lui împofe? 

l'.i i5: XVL DeilafidéUté ions Jes Traités. 

. ) Td0& ks MordUtes s'accordent i regarder 
les traités comme des engagements inviolables iC 
iicôés; Ils ami, lâris doute, raifon^lorfoue les 
VMÔtès^ ont réqùitè pour bafe. Mais les Princes 
lèfes par rinfidelioéfouvent nécefiàire de leurs al« 
fiéiioo de leurs ennemis réconciliés^ leur en font 
ùidiAnâement un crime, & ne ceflent de ks 
couvrir d'opprobre & d*infiimie. Si, dégagés 
dUntérèts & dé préjugés , nous examinons k con- 
dittie des Rois •,^ peut-être trouveroofr-nous que 
ks îséaftèurs des traités font quelquefois plus 
eacrafables: que ceux qui les kur ont impolis : 
Ka^oftice & k tyrannie de ceux-ci juftifient fou- 
irent ks infia&ÎDns^des autres. D'ailkurs il ne 
]mic y avoir pour les hommes d^engagemencs 
ômels; les befiMs Scies circonflaices des Na^ 
tioûs fiibiflenc <ks changements continueki par 
qôel privilège, vôwboit^on que leuis intérêts ne 
tdiangeafl^t jamais ? les traita, les alliances, kt 
paAesne peuvent étie fondés que fiir des intérêts 
léciproques. Des coifventions -avantageuiês dans 
iMtems deviennentmineufes dus 1» autre. DU 
it^i^nque k Pieupk léfé ne peut jamais réck« 
IMIP eontie<les fengs^onents qui lui font devenus 
fimejftes ? Pi Aleii d rart^^on qu'il a voulu s'immoler 
lâW léfenre à un antre Peupk, qui fèul en tirera 
ks fiuita? Les ttaiies ne peuvent être que coo* 
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éitionhels ; ilsne peuvent fubfiftier qu^autam (^u^ifer 
n'entraîneitt pomt ia ruina de Tune des partiel 
eomraâances. D'ailleurs les Soivrei»ins, tuteurs ^ 
proteâeurs & adraîniftrateurs des Peuples ^ qui 
font toujours mineurs, font' ils endroit de fîgnep 
leur perte ? Ce feroit le comble de la déraifon 
que de prétendre qu^un Peu{de pût être ûcrïfié 
par un Souverain à qui rimiMiidence ou le ca-^ 
price ont (ait prendre, en (on nom, des enflpage«< 
ments deftruqreurs. Tout traité fuppote de> 
avantages réciproques ^ en leur (àveiir oh peut y 
lâns doute, renoncer à quelques droits y mats il 
n-eft point d'avantages aflèz^grânds j^orfe priver 
de ceux qui font ei^ntiels à la forete, à la nature 
& à la confervatbn de k Société dont ils font 
des droits inaliénables. Les Carthaginois que^ leâ 
Romains privent par un tuaxéde tous les moyen» 
de iê défendre, &nt ce qu'ils doivtdrit, lorfq|u'ili 
violent un ttsâté fatal par tequel des: vatriqueuhi 
injuftes leur ont (ait figner leur arrêt 4ieinort« * 

$: XVIIi SV/ eftf^miitfyMiafffuir. -' 

- La probité des- Soûveraimia'Qkibuveliv m 
cfime, fi elle n'étoit réglée mv la jiifticé où par^^ 
ce qu'ils doivtnt à l'Etat. Un Citoyie»,^uaAdr 
il s'engage , difpofe des chofes d^nt il eâr ; le ^ pm^. 

Îiriétairej néanmoins lorfc^ pdf un contrat: i|i 
é trouve trop léié, la loi lui fournît des raoae^ 
des y & lui ^rmet de revenir <!étktû fes enga^ 
ments précipités. Il n'en eft poiin: de mêtng 
des Monarq«ies : dépoStaires àH pouvoir des Ntt-»^ 
tions, charge <k veifltet à leur bonheur, confère 
Yateurs de leurs biens^ ils n'en fonjtfoifitpfô^ 
priétairess & lorfque par leurs engagemenu im- 
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mùdents la Société Te trouve évidemment lézée, 
ton bonheur anéanti^; fa fureté détruite, la Loi 
de la Nature 9 qui veut que tout tende à Te con« 
ferver , les autorifè à roinpte les engagements 
qu'Us ont pu cQntraâ:er. 

:Jitr-LiEU doiiic de faire de vains. efforts pour 
plier lès traitésbàieurs defirs^au Ueu de leur don- 
ner des interprétations, arbkraire^ 9 ^ulieu d*inon- 
dm l'univers de manifeAes inintelligibles , les Mo* 
uarques feront pleinement juftifiés aux yeux de 
la raifon, lorfqùe le fàlut réel & la contervation 
de leurs Etats les forceront de rompre des enga- 

Siements:queJe.changemeixt des çirconftances & 
e$ tems rendent inCupportablés à leurs Sujets. 
Les aâes des hommes font momentanés , impru- 
di9nts.& pàflagers comme eux ^ les loix de leur. 
Nature foqt toujours fages, prudentes & immua* 
Uesi4.C'e(l/àlà laifbii â reâisfîer les défauts dés 
circoôftaoces*; ; . ^ 

ON.dira, peutrêtfe, <}Ue jces rtiaximes, dont 
la mauvaife foi pourroit abufer fous prétexte du 
VifettdelrEtaÉ, têndeJQt à briferieslièris quiunif- 
feni: les Peupfesv ou du moins ébianlent la foli- 
4îfié (^ .leurs traités. Je réponds ijue l'homme in- 
jufte né peut |?oint acquérir lé diîoitide lier l'hota- 
fiie4ufte & ftûbte. Quelles que foient les fpécula- 
ti$i^ de$ SoM(venéns & des Peuples., c'efl ainfi 
quç la néceflitèîlefi force à fe conduire dans là; 
pr(»tique^ V fournit ils en abufent faâs doute ^ noais 
j^rtïîiis on n'aura le courage dè.blâmer de bonne 
fQiUii :$9uye^iâqui étiolera tintràité vifiblement 
deftfuâewpoùrÀnatioo* fi 
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$. XVIII. Les Traités injùjles ne peuvent iieri 

Les Souverains injuftes piour leurs Sujets, ne 
tardent pas à le devenir pour les autres Etats, 
Si les Chefs des Nations étoient, comme ils le 
doivent, fincérértient occupés du bien public',' 
s'ils ne le facrifioieftt point fans cêfle à leur pro- 
pre ambition , à leui's paffidni^ à léOT îritérêc 
f erfonnel, communément très-diftîngué de e^luî 
de leurs Peuples , on ne verroit pas un fi grand- 
nombre de traités diétés par l'imprudence, te dé-^ 
lire & rincapacité,quî fouv:ent hieUrtent dé front 
le bien-être des Peuples & contre lefqucb la Nà-^ 
tiire, la Raifon , la Nécefltté forcent de s'clevet; 
Mais par une étrange dépravation^ ce n'eft corn- 
munément que lui-même que le Souverain envi- 
iàge dans fes traités, dans fes guër]fès, dans fes al- 
liances 5 il ne confulte que fes intérêts préfertt^^ 
que les vues fouvent bornées de Tes 'Miniftres j 
que le$ caprices de ceux qui font à portée de luf 
donner des cônfeils. Les intérêts a'urte Nation 
ne font point auflGl mobiles que ceux de Tbommé 
qui la gouverne: mais le bien de TEtat n^'fert 
que de prétexté aux voloiités injudcs & chan-'; 
géantes de leurs Chefs 5 ceux-ci violent leufs en- 
gagements avec autant de légèreté, d'impi-U-' 
dence & d'injuftice, qu'ils les avoient contractés. 
Lorfqu'une Nation libre eft en droit de parler, 
de ftipuler fes propres intérêts, de s'occuper de 
fa politique extérieure, elle peut veiller à fa-fû- 
rcté, & pefer les conféquences dés éngagemenifi 
qu'elle prend. Sous un maître àbrolu , ce n^èft 
jamais que le Défpôte qui s'&ngage, fes volarttésf 
Varient à cmit moment, celles^^ la Nation-* W 
font point écoutées. Nul Peuple fur la terre n'eft 
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intéreflc que d'apcres Peuples virent dans TeT- 
clavage. 

-En examinant ces principes^ on verra qu*il$ 
ne doivent déplore qu*à ceux que des intérêts 
préfents ou des préjugés aveuglent. Le Conque* 
tant le plus injuile veut s'afTurer par des traités 9 
le fruit de. Tes violences )* il prétend lier par des 
engagements folemnels, ceux que fa force a dé]\ 
accablés^ il croit ç^voir acquis des droits fur eux 
en les rendant en quelque forte les complices & 
ks artifans de leur propre ruine. Il fait valoir 
comme des titres, des avantages qui ne lui vien- 
nent que de la forcer il nomme obligation, la 
néçeffité où il met le foible de confentir à fa pro- 
pre perte. Si un ravifleur me contraint à force 
ouverte de lui céder ce qui m'appartient , ac- 
quiert-il par là des. droits? Si par la violence il 
arrachç mon confentement, devient^il un pof- 
i^fFeur légitima ? nç me fera: t-il plus permis de 
revenir fur des engagements formiés le poignard 
fur la gorge? Il faut de l'équité, de la bonne foi ^ 
pour mériter delà bonne foi : les aâes de Tinjuf- 
tiçe-ne peuv^niêtre légitimés par la fbiblefle j & 
la Loi du plus fort n'eft point un titre qui puifle 
jamais. lier des êtres raifonnables. 

S. , XIX. Ces, frincipes font fondés en raifon. 

QjjB l'on ne croiedonc pas que ces principes 
tendent à bannir. la bonne foi des traités 5 ils ten- 
dent^ feulement rà prouver que, pour acquérir le 
dïpit d'exiger raceqqapliflement d'un traité, il 
fautvjque lajuftiçeait approuvé ce traité. Il eft 
vrai.qu'un vainqueur, quelle que/orufoi) injuftice, 
fait toujours colorer fes violences, fes ufùrjpa' 
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tîpns, fa tyrannie 9 de quelques lueurs d'équitséi. 
On dira, peut-écre, que ^ fi les Souverains œjop^ 
toient ces maximes , les vainqueurs , perfuadâ 
qu'ils ne peuvent acquérir le droit delievlél 
vaincus y ne sVrêteroient qu'après les avoir > dé^ 
traits tout? à-fait. Je réponds iqué les Conque^ 
rants qui tant de fois ont raviigéla tefre, nci^ 
font communément arrêtés qu^après la deftnic-^ 
tion , ou la conquête des Empires. Dans les gùerre$ 
gui n'ont point précifément la conquête pourob- 
jet imméaiat^, mais dans lefquelles un Peuple ie 
prbpofe feulement d'en abaiffer, d'enaffoîblir un 
autre , en un mot , de le priver de quelque avan-* 
tage dont il jouit, le premier s'éfForeé toujours 
défaire au fécond tout le mal dcmt il eft capable jf 
il le détruiroit même s'il croy oit pouvoir y par* 
venir. Qu'arrive-t-il pour l'ordinaire? Le vain- 
queur, fouventépuifé lui-même, cherche, à ré- 
parer fes pertes par un traité 5 alors il met en 
ufage la rufe & l'adrefle pour foumettre le vaincu 
aux conditions les plus dures ^ communéjnent il 
ne confent à la paix, que loffgu'il fe fént^îhcajpa- 
ble de continuer la guerre y s'îl^lui reftoit siffezdé 
force,, ou s'il ne craignoit de ftire ombrage Ji 
d'autres Puiflances jaloufes,- le vainqueur ne.man- 
queroit pas de pouffer les malheurs de fbrr efiite- 
roi vaincu aUffi loin que le Conquérant ou le bri* 
gand avéré. Mais la paix procure des aviamage$ 
aux vainqueurs ainfi qu'aux vaincus j ils conferi- 
tent de part & d'autre à mettre bas les armes ^ 
parce qu'ils en ont befoinj Vun çonfent à perdre 

uelqùe chofe pour fe faiiver, Tautre fe contente 

es avantages qu'on lui pede. 
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Peuples 6c Souverains qui voulez que voi 
traités obligent , n'entreprenez que ^des guerres 
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jtiftes. Si vouf exigez de Téquité, montrez vàiv-^ 
iqêmes de la bonne foi ^ fi vous demandez de la 
£<iélité, n^impofez point des loix déraifonnables. 
iBôut; vous , Princes avides , inj u ftes & turbulents , 
lés. moyens de lier les hommes ne ibnt point faits 
pour vous. Defpotes aveugles , qui ne fuivez 
que vos volontés déréglées, vos engagements ne 
prav^ent lier des Peuples dont vous ne confuliez 
jamais les intérêts s^ les puifTances qui contraâent 
avec vous, ont droit de fe défier d'une volonté 
que rien ne peut rendre ftable Se que la feule fàn- 
taifie dirige. Les urur]^ateurs & les tyrans font 
toujours lâches Se fans foi : après avoir violé ks 
droits de leius Sujets , pomment craindront - ils 
de violer les droits des autres , lorfqu'ils le pour- 
ront impunément. 

$i XX. Des conditions qui rendent Us traités 
facris. 

[\ Il n'v a donc que des aôes légitimes, approu- 
yés, par la juftice & la raifon , conformes à la Na- 
ture de rhomme, qui puiflent conférer des droits 
véritables. Ce que la force arrache ,. peut être 
arracbç par la force 5 ce que Tartifice fait obtenir, 

{)èut être éludé par rartificej ce que larufe en- 
eve, peut être enltvé par la rufe. Pour qu'un 
droit foit acquis, il faut un confentement. Mais, 
dira-t-on, les Souverains ne confentent jamais à 
la diminution de leur pouvoir. L'aggrefleur le 
plus injufte, le Conquérant le plus ambitieux, le 
Souverain le plus méchant renoncent difficilement 
au butin qu'ils ont ravi. Je réponds que la jufti- 
ce, aidée de la force, confère des droits légiti- 
mes. Une guerre juftement entreprife donne des 
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droits très-réels. Le vaincu eft alors un criminel 
qui fubit malgré lui le châtiment naturel qu'il a 

i*uftement encouru pour avoir violé les droits de 
a Société univerfelle. Qiiellequefoit fa volonté, 
il eft forcé de fe foumettre à perdre des avanta- 
ges dont il avoit abufé j la juftice le condamne , 
ainfî que la voix de la grande Société, donc les 
individus, fouvent injuftes eux-mêmes, veulent 
pourtant la juftice & approuvent que , pour le bien 
de tous , un membre nuidble aux autres foit puni 
par la privation des moyens de nuire. L'intérêt 
général lui défend de revenir fur les engagements 
que la juftice lui impofe & aue le bien public exi- 
ge 5 la force qui pouvoir le aétruire, eft autorifée 
a lui faire obferver des conditions onéreufes, 
mais devenues néceflaires n la fureté de tous. 
C'eft alors un malfaiteur à qui Ton ôte les moyens 
de faire du mal en lui laiiTant la vie^ il peut bien 
ne pas confentir intérieurement aux facrifices qu'il 
eft forcé de faire , mais ils n'en font pas moins 
juftes pour cela. 

S. XXI. Nul pouvoir inftitué pour contenir les 
Souverains. 

Dans la grande Société, dont les Princes & 
les Peuples font membres, il exifle une Loi ^ elle 
eft le réfultat des volontés de cous les Peuples qui 
s'accordent à contenir, à réprimer , à afFoiblir 
les membres dangereux au repos du genre humain. 
La volonté d'une Société particulière, ou la Loi 
qui exprime cette volonté , oblige chaque Ci- 
toyen à laifter jouir les autres de la fureté, de la 
tranquillité. Se à remplir fes engagements avec 
eux j elle punit les infrafteurs , elle réprime 8c 
détruit les coupables. La Loi de la grance Socié- 
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té du monde oblige pareillement les Souverains 
à la juftice, à la tranquillité, à la bonne {ou 
Mais il n^exifte point de force ou d'autorité vifi. 
ble qui puiiTe contraindre les Princes ou les Peu- 
ples à obferver fes décrets. Si tous les Souverains 
réunis formoient d'un commun accord un tribunal 
où leurs querelles puflent être portées 5 fi leurs 
volontés exprimées pouvoient, comme dans tou- 
te fociété particulière, fe faire exécuter, il n'eft 
point de Souverain qui ne fût obligé de fe fou- 
mettreàleurs décifionsv les forces de tous ren- 
droient ces loix inviolable^ & facrées. Mais l'iné- 
galité des Sociétés, la diverfîté de leurs intérêts, 
k difcordance de leurs paffions ont rendu juf- 
qu'ici chimériques & ronoanefques ^ les projets 
les plus utiles quelaraifon propoferoitàcet égard. 
Les Souverains & les Nations forment une So- 
ciété fans chef , fans principes fixes, fans loix. 
Eft-il donc furprenant de leur voir éprouver 
toutes les fureurs de l'anarchie > Ils reconnoiiTent 
des Loix que, dans la pratique, ils violent ou 
éludent fans cefle 5 chacun fuit fon intérêt parti- 
culier 5 la jufticen^eft écoutée, que lorfqu*elIe eft 
appuyée de la force j il faut un pouvoir, pour 
contraindre des êtres déraifonnables à être juftes: 
où efl celui qui en impoferia aux maîtres de la 
terre.? 

S. XXIL De la Balance ds P Europe. 

PotJR fuppléer à l'autorité qui dèvroit conte- 
nir les Souverains, les conventions tacites & les 
traités ont établi en Europe, une balance propre i 
maintenir entre les Puiflances, l'équilibre du pou- 
voir 5 cette balance fidèlement maintenue aflure- 
roic la. tranquillité de cette florifi^nte partie du 
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monde 5 toutes les Nations qui la comporent.fe* 
roient, (ans doute, intéreiTées à entretenir cet 
équilibre duquel dépend leur fureté. L'Europe par 
ce fylléme refTemble à une grande famille donc 
tous les membres font unis par quelques liens 
communs. Il n'eft point d'événements qui n'at- 
tirent l'attention de tous ceux qui compcfeôt cet- 
te famille de Souverains. Mais fans cefle divjfés 
d'intérêts, de préjugés, de paffions, leur confé- 
dération contre l'injuftice ne produit aucun effet j 
toutes les décidons font remifes à la force ou à 
là rufe> fous prétexte de maintenir la balance, 
chacun s'efforce de la faifir. Les traités foni: 
arbitrairement interprétés ^ la Politique eff une 
fcience énigmatique & cachée, une mçrde diffi- 
cultés. Chacun s'efforce de plier la juf^ice à fes 
vues; les Princes les plus injuftes en appellent à 
la juftice j tous prétendent n'avoir pourobjet que \ 
le defir de conierver les Nations confiées à leurs .( 
foins 5 l'avidité, l'ambition, le caprice fe cou-* 
vrent fous les dehors de l'amour du bien public. 
Des engagements diâés par l'intérêt perfonnel 
d'un Souverain qui parle au nom de fon Peuple, 
font variables & momentanés. La Négociation 
n'eft plus qu'un art dont lafoibleffe fe fert pour 
endormir la puiffance. Les prétentions les plus 
iniques font ornées de couleurs éclatantes qui 
éblouiffent très-fouvent la fagacité la plus exer- 
cée 5 la paix n'eft communément que l'effet de l'é- 
Euifement de deux partis également déraifonna- 
les, mais hors d'état de fe nuire plus long-temps: 
ceux que la guerre a rendus les plus miférables ce- 
dent pour un tems à des vainqueurs plus heureux^ 
Se pour rompre leurs engagements, ils n'attendent 
que les occafions de le raire avec impunité. Des 
vainqueur» criminels font trompés par des vaincu» 
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qui réclahient , fouvent fans fondement , des 
avantagés puérils & imaginaires qu^ils regardent 
comme effentiels & comme des droits inaliéna- 
bles. Des alliances fondées fur Tincapacité de 
Quelques Minières, fur la fraude, fur le defir de 
iefurprendre réciproquement, ne font d'aucune 
durée. Les garants dont la bonne foi & la force 
lembloicnt devoir aflurer l'exécution des engage- 
ments les plus folemnels, changeant eux - mêmes 
de principes, renV^erfentleur folidiré, & favori- 
fent rinfraftion des traités qu'ils devroient foire 
obferver. Une jurifprudence barbare , inconnue 
de là juftice & de la raifon^, s'introduit parmi des 
peuples qui ne fembleot vivre que pour fedétrui- 
re les uns les autres. L^ rai/on d'Etat' mal enten- 
due , la com^enance deviennent des droits 5 elles 
autorifent le plus fort à opprimer le plus foible, 
à l'attaquer à l'improvilte , à le dépouiller des 
avantages les plus légitimes, & cela fur des foup- 
çons & fous des Vains prétextes. La pofleffion, 
Tufurpation heureufe , de vaines formalités, des 
interprétations arbitraires deviennent autant de 
titres dont chacun cherche à fe prévaloir, & font 
les objets importants dor>t les Négociateurs font 
occupés. Le fort des Peuples dépend d'un mot 
douteux que chacun explique à fa façon 5 delà ces 
difputes puériles qui ne lâiifent pas d'être com- 
munément fuivies par des guerres cruelles. Les 
Nations paient de leur repos , de leurs tréfors , 
de leur fang, l'ineptie, la vanité & les bévues de 
ceux qui négocient pour elles. Entre des Peu- 
ples & des Souverains également injuftes & dé- 
raifonnables, la raifort interdite ne fait fouvent 
quel parti prendre 5 la force feule décidé leurs 
querelles 5 & leurs traités ne font que des tiffus 
de parjures, de njenfonge & de fuperchetifs. 
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Il n*6ft point furprenant de trouver tant de 
fourberies Se fi peu de bonne foi dans la conduite 
de la plupart des Princes > les avantages de kurs 
Peuples n'entrent, comme ona vu,CQmmùné« 
noient pour rien, foit datis leurs guçrres^foit dans 
leurs traités 5 ils nie régnent que pour eux-mêmes^ 
dans leurs démarches, ils ne confultent'qué leur 
propre ambition , leùr.yanité, le defir d*a^gran<* 
dir leurs familles, les* vues pèrfonnellès*^ de leurs 
Miniftres j les "Nations lîe.férvent qu'à/airer^f- 
fir des projets totalenàéht étrangers pour elles. , Il 
fembleroitque la Nature n'a formé tous les Peu- 
ples, que pour être les jouets des payions d'un 
Î)etit nombre de Princes, qui, fans , cônfulter 
eurs Sujets, difpofent de leur fort, de leur per- 
sonne, de leurs biens, de léiir vie , 2c fans cefle 
les facrifient à leurs prp^près folies. 

Telles font les fôurces de ces démêlés 
fanglants , de ces difputes obfcures & intermina- 
bles qui déchirent préfquë fans relâche tqus les 
Peuples de' la terre. Guidée par la paffiôn, le 
délire & Tintérêt préfent, Ja Politique, fàufîe Sc 
infenfée'desPrihces fait qu^iïs s'occupent toujours 
bien plus du foin de nuire/ aux fociétës qui les 
entQureht, qu'à faire du bien à celles que le deftia 
leur coni^e' V fans cefle enipréfles ^ rav(r aux au- 
tres ce qu'ils p6fledent,,ils négligent (îe joiijr des 
avantagés qû ils ont entre Jes mains ^ ^ch^cné^^ à 
déxruire leurs voifinsj ils oublient cle rendre leurs 
fujtts Jhe.ureu^. Par là le^ Nations font dans.une 
lutte continuelle 5 c'e(î là voie qui d'orcliriaîré les 
conduit à *la deftruftion, dont ceu}? q^i d^ 
vroiènt ' les' conduire au bien-être font les caiifes 
immédiates ou les auteurs véritables. 
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^ ^f A Nature par une marche, conftante mçne 

tout ce qui exifte à fa deftruâion j les êtres phy- 
iiques & les êtrcsmoraux exécutent plus ou moins 
lentemeuç cette loi jnévit^le. Les Sociétés 
humaines ^ leurs Gouvernements. , leurs. L,oix , 
leurs inft^tutiqns, leurs opinions, leurs. deroeprç^s , 
mêmes s*a^rçat 8c difï)aroi^ent quelquefois. Les 
hommes ^ ces êtres moMes, ïbnt dans une aâ;ioa 
& dans. une. réaftion perpéjtuelle? | le Çitoyenj 
agit conçre. le Citoyen j les difEérents corps crui> 
Etaç luttent préfque fans interruption les \ixxï 
contre les autres. Les Souverains & les/SuJets 
font dans un. combat continuel 5 les Nations font 
des efforts, conftants contre les Nations j les^patV \ 
fjons., conomunes aux foçiété^ comme aux indiy î- • \ 
dus , font les. forces motrices qui font naître W \ 
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mouvements divers dans le monde moral :.de 
cette collifîon perpétuelle réfulte à lia fin la diflb- 
lution des Coq)s Politiques. 

Les Etats, comme les corps humains, por- 
tent en eux les fermes de leur deftruâion : com- 
me eux, ilsjouifîent d'une fanté plus ou moins 
durable ; comme euï, ils font fujets , foit à des 
crifes qui les emportent avec rapidité , foit à des 
maladies chroniques qi^i les minent peu-à-peu, 
en attaquant fourdement les principes de la vie. 
Ainfi que les malades, les Sociétés éprouvent des 
tranfports , des délires, des révolutions : un em- 
bonpoint trompeur couvre fouvent leurs maux 
cachés i la mort elle-même fuit de près la fanté 
la* pTîfs robufte. La 'Nature toujours agiflante 
fait naître quelquefois tout-à-coup des hommes 
qui gaèriflent un- Etat de {es maux, & le font, 
pour ainfi dire, renaître de fes cendres 5 plus fou- 
vent elle fait éclo^'e du fein des Nations , des 
Etres deftruftèùrs qui les précipitent en un clin 
d'iaeil dans Tabîme. 

Un Etat fe diflbut, dès que les vices accumu- 
lés de fon Gouvernement le privent de la fureté, 
de la force , des' mœurs nécelTaires au maintien 
de l*enfemble. Cela vàfé , un Corps Politique eft 
menacé de dîÇblution , lorfque fés Souverains 
liégligertt d*ehrretefliV en lui refpritqui doit rani- 
mer relativement à fes befoins j lorfque, oubliant 
de tenir Téquilibre entre fes forces pis permettent 
qu'une branche de l'adminiftrationabforbe toutes 
les autres i lorfque, par quelque vice interne, une 
Nation cefle de jouir de la pùifTance^du rang, de 
là confidération qu'elle devroit avoir parmi les 
autres, d'après les avantages que h nature lui a 

donné 
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bonnes : ces avantages font déterminés par le^nom- 
t)re de Tes habitans , par leur itiduflrie & leurs ta- 
lents, par leurs richeffes & leurs reflburcés, par 
la bonté de leur fol, par fon étendue & fa pofl* 
tk>n. Une:Nation fe diflbut;, lorfque les princi- 
pes de fon Gouvernement font corrompus ; lorf- 
que les Loix font mauvaifes & fans vigueur ; lorf- 
que r Autorité efl méprifée ; lorfque l'Anarchie 
s'empare de tous les ordres de TEcat; lorfque les 
Citoyens s'ifolent & fe détachent de la Patrie ; 
lorfque des guerres civiles les arment les uns con- 
tre les autres ; lorfque la violence^ change 1^ for- 
me de fon Gouvernement; lorfqu'une force étran- 
gère vient la démembrer, la détruire & lui ra^ 
vir fon indépendance; enfin une Nation efl dans 
un Etat de diffolution & de ruine, quand les ref^ 
forts du Gouvernement (ont ufés, & quanâ le 
luxe plonge tous les efprit»xlan& Papathie |ioui? 
tout ce qui efl: utile, dans rindifFérènce poor te 
bien pifblic, dans le mépris pour la vertu : l'Etat 
alors n'a plus de Citons, il fe remplit d'êtres 
vicieux , décachés de leur Patrie qui ne font ani4 
mes que d'une pâflion défordannée pour les ri-: 
' cheiFes , les plaifirs, les frivolités. 
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§. II. Chute des anciens Empirer. 



Que font devenus ces Peuples fameux dont 
nous lifons avec étonnement les annales ? Quel 
fort ont eu les infl:itutions fi fages du laborieux 
Egyptien , les richefles & les forces fi vantées de 
rAfryrien,du Perfe & du Medè, les conquêtes 
du Macédonien , le commerce étendu du^ Tyrien 
& du Carthaginois ? Enfin que rcfl;e-t-il de ce 
Peuplé vainqueur de tous les autres Peuples qui 
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fiaic par en^oudr toos les Eminresda monde, & 
dont les Cicoyens commaodoîeot à tant de Rois ? 
Hélas ! kars Gouverneineocs ont été leoverfés ^ 
kfus înftitittioos abolies , leurs demeures & leurs 
dépouilles partagées par des barbares : de toute 
leû grandeur, il ne refte que des monuments in- 
formes dont 1^ ruines imposantes nous impriment 
encore une vénéradon ftérile pour une Puiflance 
qui n*e(l plus. 

Les Loix & les noms mêmes des Sobn , des 
Lycurgue^ des Numa ne font plus connus des bar- 
bares qui occuptrnt aujourd'hui Pancienne Patrie 
de la liberté & de la gloire ! Les infticucions les 
plus fages n*ont pu garantir les Peuples de leurs 
propres fdies, &deia foreur des faétions,'des 
guerres, du fanatifme des conquêtes, du poifon 
du luxe plus deftrucleur encore que cous les au- 
tres fléaux. Que le pafle (bit pour nous un mi- 
roir fidèle de l'avenir ; il nous apprendra que les 
Nations les plus puiflfantes & les plus belliqueu- 
i^, que les Gouvernements les plus fages, que 
les établiflements qui fembloient devoir braver le 
tems & rinconflance des hommes, ont été tôt ou ' 
tard forcés de fuivre la Loi d'une Nature qui veut 
que tout finiilè. 

5. II L ObjeSîon levée. 

Maïs, dirait -on peut-être, fî* toutes les 
Nations font forcées de fubir leur deftinée , fi 
viflimes des loîx du fort & des révolutions du 
globe, elhes font toujours entraînées par une pente 
^ule vers la ruine , qu*efi:-il befoin de s'occuper 
de maux qui doivent avoir leur cours ? A quoi 
bon difputçr fur la préférence que mérite un Gou* 
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vérnemenc fur un autre ? Que peuvent pràâiiîtë 
ces loix fi fagéd, ces écabliflethencs fi vantés^ 
cette politique fi prudente, ces vertus mêniesque 
Ton regarde comme les foutiens des Empires? Ne 
rongeons point trifi:ement à nfo^ peines ; laiflbnsr 
nous entraîner le plus doucement qu'il eft pofnblef 
par la force irréfiftible de la néceflité , & n^allons 
pas par des réflexions affligeantes aggraver des 
malheurs auxquels nous ne voyons point de renne* 
des : contents de jouir du préfetat teFqu*!! efl;,âé 
portons plus nos regards fur un avenir qui d'eft; 
propre qu'à troubler. 

Cest aînfi que parlent des hommes corrom* 
pus & frivoles , en qui le vice éteint l*amour àé 
la Patrie , toute tendréffe pour leur pofl:érité.' 
C'eft ainfi que s'expriment des efclaves indolentt 
en qui le defpotifme à totalement étouffé jufqu'au 
defir de voir changer leur fort. Mais les maux 
des Nations font-ils donc fans remède? De ce^ 
que l'homme doit périr un jour , en conclura-' 
t-on qu'il faut l'abandonnera f6n fort, tôrfqu'tt 
efl: accablé par quelque maladie ? Les lois , fa li-^ 
berté , la douceur du Gouvernement en fbnt-ite 
moins des biens, parce que leur durée ne peut* 
être éternelle ? La fanté efi:-eiïe un bien à dédaï* 
gner, parce que tôt ou tard elle eft fuivie d'ta^ 
firmités & de douleurs ? La raifon , la prudenfee^ 
la vertu, la liberté font- elles des chofes mépri« 
fables , parce que fouvent elles oppofènt des bàr« 
rieres impuiflantes à la force , au délire , aii cri- 
me, à la tyrannie? Gardons- nous de le croire* 
Si les Nations ne font point deftiriéeVâ jouir d^u* 
ne félicité inaltérable , le bonheur n'eftpas ihoini 
fait pour être l'objet confiant de leurs defirs; leur 
bien-être ) même paiTager^ doit occuper le légif^ 
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CcL4 poS, fiL^nuwaw qKScspersac eue 

jd^i'i J2 jlnr^o: œ ^ csmupakm àa Eods ; de 
pœ^:at iicpiss r- ;rné ^ z «ppo^ sis rr.gTdT qoî 

la psrsm s^érertsia'. Ne dééjpogoi poÛK ds 
ÇmoiÉùvTiéiznsnismsmktan pks doux âa pn>- 
gKsde»iB!iâeres;s^ oe nous dipas pemûs de 
i h «u ■ Bos pnispici drtnnpfs^ IbDoos pour la 
PoAérité; moocroiis-liii ks écadk où é pecei 
caLcdboaéiexpoSoQi'hd ks ibiiei de kamGoa- 
wmemeocs improdeois, de kais fc^gHIarin» ¥i- 
âeofis, de Iscn prépi^ dangereux^ de fems 
neiges iniaiies, de icms vioa dE&roëtsaB; tn- 
foos^ le tableao des foiks qai ks ooc coodaks 
ail raine : Eaifons desezpérknces pour cette po- 
^érké doot tout homme de bien doit tendrement 
^ooci^er, & flattoDs-DOQS de Teipoir coniblaoc 
qne nos detcendans, aidés des dtconilances & de 
nos féâexioDs, feront on joqr plus ûges & plus 
henceox qoe noos. 

§. W/Caufa ic dyfGhaiM des MonarcbUî 
ûbfokei. 

. La Monarchie paflê dans Feiprit de bien des 
gens poor avoir des avantages marqués fur Icm an- 
tres fimnes de Gouvernement. Moins one Mo- 
mchie e(i compl^^uée» pins fonjeafemUeavoir 
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d'âifance. Il eft vrai que dans la Monarchie , là 
pufflance de la Nation', remife entre les mains 
d'un Chef qui gouverne fans partage , fe porte 
avec facilité par- tout où le belbîn Texige; maïs 
d*un autre côté, une force trop grande confiée à 
un feul homme, devient propre à fubjuguer une 
Société, qui ne préfente jamais à Ton Souverain 
que des forces divifées & dès volontés peu d'ac- 
cord. Ainfî la Monarchie dégénère prefque tou- 
jours en def|[)otifme & en tyrannie. D'après 
l'exemple de tous les âges, on à pu voir les fuî- 
tes des^ affreux abus d'un Pouvoir par lequel tou- 
tes les forces de l'Etat font facrifiées aux fantàt- 
fies d'un Defpote. 

Lors même que la Monarchie ne dégénère 
point dans ces honteux excès ^ l'inégalrté & la 
diverfité qui fe trouvent néceflâirement entre k?s 
talents, les caraâeres &les paffions des |^onav- 
ques qui fe fuccedent, doivent, produire des vaf- 
riations continuelles dans ce Gouvernement. Là 
volonté du Chef étant la feule règle de la Nation ^ 
doit (produire à tout moment des révolutions dai^ 
les loix , dans les établiiTements , dans les princi- 
pes de l'adminiflration , dans les idées. Il ne 
peut y avoir riefa de fixe par-tout où le caprice 
peut tout changer d'un jour à l'autre ; fi le même 
homme n'èfl pas toujours d'accord avec lui-même 
dans les difiFérents intervalles de fa durée, quefe- 
ra-ce lorfque l'Etat paflera fucceffivement entre 
les mains de Princes ou de Mîniftres, qui n'àd- 
ront rien de commun avec leurs prédécefieurs ? 

D'oul'ûn voit que par fon eflTence même îin 
Etat Monarchique doit être dans une ofcillation 
continuelle , & que le maître detout peut ziiiméil 
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pur Ibo imprudence , conduire fit Nation à fa per- 
te. Pteiqne coo jouis les rênes de T Empire font 
placées en des mains peu capables de les îbutenir. 
Ainfî le fort de tons dépend prelqae nniqnement 
des qualités d'an fail homme; s*il poflëde par 
halaid le génie» la capoôté & les vertus nécef» 
laiies an gqavemement , le pins foovent il eft 
lanphcé pv on ibcçeilêar dont findolence, fin- 
capacité y la folie on la méchanceté détroifent en 
on moment, tont le bien que les foins de tons fes 
prédécefleors auront fait à ion Peuple. Si la 
Monarchie n'eft point limitée par les Loiz ; fi 
la Nation n'eft point reprélèntée par quelque 
corps qui tempère le pouvoir fupréme , le poids 
de fadminiffaration roule, pour ainfi dire, fur un 
lëol pivot qui venant à manquer , met TEtat en 
danger. L'in juftice , Tineptie , Timprildence d^un 
leul font plus communes que celles d'un gtand 
iioml»re ; une Nation reflent fur le champ les 
effets des mauvailès dilpofitions de ion Chef; 
loriqu'il t fl corrompu , les vices , fidèlement co- 
piés par ks Grands qui Penvironnent , fe propa- 
gnent avec célérité dans les ordres inférieurs : une 
coor difiblue ne tarde point à rendre une Nation 
videufe ; un Gouvernement peu fixe ne donne 
point de fixité à Tefprit de les Sujets. Des maî- 
tres faftueux Se vains répandront le goûtdnfafle 
& de la fnvdité dans tout un Peuple. 

Le Prince eft-il indiffèrent, diflipé, incapable 
de gouverner par lui-même? la Puiffance Souve- 
raine tombe entre les mains de quelques favoris , 
de quelques femmes ; d'un petit nombre d'hom- 
mes élevés par la cabale & fintrigue qui , conti- 
nuellement aux prifes entr*eux, font bien plus 
occupés du foin de fe msMPtçnir en place & en 
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faveur , & de détruire leurs rivaux., que des tra^ 
vaux pénibles de radminîflratioQ. Comment, fous 
des Princes de cette trempe , ^Autorité divifée 
pour de vils intérêts i dépourvue de fyftême , 
occupée du moment , mettroit-elle de la fuite 
dans fes opérations & pourroit-elle veiller au bien 
public? , 

. Le Monarque eft-il remuafit ? c'eft vers/ la 
guerre que tous les .regards fe tournent ; le fang 
des Peuples coule pour charmer ïts ennuis ; il fe 
fait un jeu cruel du malheur de ks Etats; il s*ap-i 
plaudit de la défolation- qu'il porte chez (ts foi-* 
blés voifins. Ainfî la vie «& les biens des Sujets 
font follement prodigués ; & fouvent il ne leur 
refle de leurs viâoires , qu'un long épuifement. 
Les malheurs des Peuples caufès par les délires 
des Rois font écrits dans les Annales du monde , 
& les caraâeres de fang qui nous le montrent , fe 
renouvellent à tout moment. Les Monarques , 
pour la plupart , ne .fe croient puiflants , qu^en 
raifon du pouvoir qu'ils ont de faire du mal aux 
babitans de la terre. 

Faute d'avoir des idées vraies de la grandeur 
& de la gloire , les Rois croient qu'elles confi- 
ftent dans la pompe & le faile qui font identifiés 
avec la Monarchie. Rien de plus rare qu'un 
prince économe & ami de la fimplicité. On ne 
parle fans cefle à un Roi que de la fplendeur du 
(rône. Sous un Prince faflueux ^ la fubilance 
de k$ Peuples eil fans cefTe confumée en fêtes 
difpendieufes , en amufements frivoles, endépen- 
fes inutiles , en édifices fomptueux qui retracent 
aux yeux de la Nation l'orgueil d'un Maître 
qu'elle eft forcée d'entretenir. Elle a la douleur 
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de voir élever des monuments qui rappauvriilênc $ 
plongée dans Tindigence , elle a fous les yeux \t 
fade d'une cour infolence qui nage dans l'opulen- 
ce dont elle jouit à fes dépens. Les tréfors con- 
fumés pour repaître la vanité de quelques Mo- 
narques fuffiroient trés-fouvent pour rendre heu- 
reux un peuple entier. 

Ou rang trop élevé où le Monarque efl placé, 
il ne peut voir d'aflez près les befoins de fes Peu- 
ples : tout ce qui l'approche vit dans la diflipa- 
tion & l'abondance; ceux qui leconfeillent, com- 
plices des malheurs publics, font toujours inté- 
reflés à les lui diflimuler & à les faire durer. De 
lâches complaifants lui exagèrent la félicité dont 
on jouit fous ks loix; des Flatteurs, des Courd-» 
fans , des Miniftres voudroient-ils attrifter fon 
ame par le fpeélacle de la mifere ? Non. Llnté- 
rét veut qu'on lui cache des maux que l'incapacité 
ou la corruption ont fait naîti^. Exiger que 
rhomme de cour foit vérfdîque, c'eft exiger qu'il 
fe dénonce lui - même. Un Monarque ne peut 
jamais connoître la vérité , il peut tout au plus la 
deviner : mais biebtôt étourdi par le tumulte de 
fa cour ^ elle s'efface à fes yeux. 

Gouverner un Etat eft une occupation fé- 
rieufe & pénible , dont communément les Rois 
ignorent l'importance ou dont les détails leur 
paroiflènt effrayants. Engourdis dans la pareffe , 
nourris dans les piaifirs, bercés par la flatterie , 
les Princes ne font pour l'ordinaire que des en- 
fans robuftes, étrangers aux affaires, peu fufcepti- 
bles d'une attention fuivie , à qui le travail & la 
réflexion paroiffent odieux. Il faut des hommes $ 
il faut de l'expérience , de la force & du génie 
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pour régler un Etat , & trop fouvent ce font les 
plus foibles des mortels qui gouvernent les Em- 
pires! Ain fi peu- à -peu, & à rinfû du Monar- 
quç, les maux d'une Nation jettent de profondes 
racines , & il n'eft averti de fes malheurs, que 
par fa propre chute. 

L^iNTERVALLE prefqu'îmmenfe que le trône 
met entre le Souverain & fon Peuple, lui dérobe 
toujours le mérite humble & les vertus modeftes 
qui fe tiennent dans l'obfcurité. Sous un Prince 
forcé de voir par les yeux des autres , les talents 
font écartés par des Courtifans jaloux; l'incapa- 
cité , toujours effrontée ufurpe les faveurs & 
les récompenfes : le découragement s'empare de, 
la Nation ; perfonne ne fe donne le foin d'acqué- 
rir des. connoiflances qui feroient inutiles dans un 
Etat où les emplois ne font le prix que de la rufe, 
de la baflelTe, de l'audace. Une injufte préfé- 
rence accordée continuellement à la naiflance, 
aux richcfles, à la faveur , à Tintrigue , empê- 
che les talents de fe faire jour au travers d'une 
foule de Courtifans qui croient toujours que les 
bienfaits du Monarque leur appartiennent à l'ex- 
clufîon de tous les autres. 

Comme dans la .Monarchie , plus que dans tout 
autre Gouvernement , la vanité accompagne l'au- 
torité; comme elle ne s'annonce que par un fafle 
inutile qui , d'abord imité par les Courtifans, eft 
fuivi par les différents ordres de la Nation, tout 
le monde veut reffembler au Souverain ou à ceux 
qui l'approchent ; il s'établit une rivalité de fafte 
& de dépenfes ; il s'allume 'dans tous les cœurs 
une paffion exclufive pour les richeffes , connue 
ibus le nom de Lutce qui , comme nous le verrons 
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bientôt , eft on ver rongeur gui dévore TEcac. 
Le luxeefly pour ^infi dire» tin mal inhérent à 
la Monarchie 9 où la faveur, ]a naiflance, les 
rîcheilês mettent une difproportion trop grande 
encre les Citoyens. Chacun veut fe donner l'ajr 
de la grandeur , parce que le pouvoir fuit ta gran* 
dear. Sous un Roi , la vanité ed plus contagieu- 
fe, que fotts un Gouvernement Républicain, ou 
régalicé établie par la liberté & les loix rend 
Fappareil de la Puiflance beaucoup moins nécef- 
faire. 

J. V* Caufes de la dijfobaion des MomrcMei 
limitées. 

Même dans une Monarchie limitée , le Mo- 
narque cpnferve toujours un afcendant très-mar- 
qué fur les Corps qui concourent au Gouverne- 
ment, quand 9 dépofîtaire unique delà Puiffance 
exécutrice , qui demande plus particulièrement 
Tunité, il tient dans k$ mains les forces militai- 
res ; quand il refle le maître & de la diflribution 
des grâces & de remploi des deniers publics ; ces 
deuxreflbrts, dirigés par une volonté fixe contre 
des volontés difcordantes & divifées , doivent 
parvenir tôt ou tard à les dompter. La force 
intimide , les récompenfes féduifent, & le Sou- 
verain finit par fubjuguer tous ceux dont il peut 
acheter les fufiVages. Un Monarque prend un 
afcendant nécefTaire fur une Nation vénale qui 
confent à lui vendre fa liberté ; il en devient in- 
dubitablement le maître abfolu , quand la foif de 
l'argent Ta corrompue ; Pamour des richefles ^ 
devenue la paflion dominante d'une Nation , ap- 
planit tgujours la route au Deipotifmç. Les 
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Cito;^s qui veulent être chargés de repréfenter 
la Nation ; ne regardent plus leurs places que 
comme des moyens d'acquérir des richefles , des 
titres, des emplois lucratifs ; ils achèteront alors 
d'un Peuple avide & corrompu lui-mêpie, le droit 
de lerevendre ail Souverain, qui peut )es enrichir, 
\t% décorer , leç 9ppel|er aux grandes places. La 
liberté fera toujours précaire dans les pays où le 
Monarque fera le poflefleijr exclufif de tout ce qui 
peut exciter la vanité ^ I^ cupidité des hommes ; 
elle ne peut être aflurée qti'en ôtant au Souve- 
rain les moyens de fubjuguer & de féduire, & en 
rendant tout homme, refponfable de fa conduite 
à la Nation, Rien de plus illufoire qu'une liberté 
que fes défenfeurs peuvent attaquer ou aliéner 
fans craindre d'être punis par leurs Conftituants : 
rien de moins durable qu'une liberté que ces Cons- 
tituants confient fans examçn à des Citoyens qui 
les ont achetés eux-mêmes à prix d Vgeqt. 

Sous une Monarchie mixte , le Peuple & ks 
Repréfentants, en pofleffion de faire connoître 
leurs dedrs , font fouvent la loi au Souverain & 
à fes Minières ; mais le Peuple fufceptible d'i- 
vrefle, de fanatîfme, de pafHon, & communé- 
ment dépourvu de prévoyance , entraîne fouvent 
le Gouvernement dans des démarches ruineufes 
& précipitées. L'Autorité Souveraine ne peut 
toujours oppofèr une digne aflez forte à la dérai- 
fon du Peuple & de ceux qui le repréfentent; fa 
prudence eft obligée de céder quelquefois au tor- 
rent d'une multitude imprudente. Si la Nation 
eft commerçante, fon avidité portera uniquement 
fes vues du côté du commerce : elle négligera ou 
dédaignera l'agriculture , elle n'emploiera fes for- 
ces qu'à fatisfaire foo avarice & fa paflioq pour 
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des richeiTes , dont tôt oa tard le poids ne peut 
manquer de Taccabler, fur - tout iorfque le luxe 
aura achevé d'anéantir le patriôciûne & les vertus 
néceflaires au foutien d^un Etat. 

Le Gouvernement mixte, quand il n'a pas 
6té au Peuple la faculté d'exercer la licence , éprou- 
ve très- fréquemment lès inconvénients du Gou- 
vernement Populaire. Des enthoufiaftes , des im- 
pofteurs , des charlatans politiques auront , com- 
me dans la Démocratie , le pouvoir d'aUarmer 
le vulgaire, d'exciter fa fureur , de \m rendre 
fufpeâes les démarches & les entreprifes les plus 
jufles^ les plus utiles, les plusfenfées, en un mot', 
ranimeront contre fes intérêts les plus vrais , Iorf- 
que leurs propres paflîons n'y trouveront point 
leur compte. Ainfî la Nation fe déchirera en 
partis , en faélions , en cabales dont les fuites 
font les mêmes , que celles qui amènent la ruine 
d'un Gouvernement Populaire. Il efl dans les Mo- 
narchies Mixtes des Orateurs , des Démagogues , 
des fourbes qui par la faveur du Peuple s'élè- 
vent jùfqu'aux confeils des Rçîs qu'ils tyrannifent 
aiï nom de la Nation , & qui , revêtus de l'auto- 
rité de ce même Monarque &diftributeurs mal- 
gré lui de fes grâces , s'en fervent pour abattre 
}a Nation , pour l'acheter, pour la divifer, pour 
établir leur propre pouvoir. Un Monarque plus 
habile & plus avifé , éludant adroitement les loix 
qu'il ne peut violer ouvertement, ou mêmefai- 
fant ufage de fes prérogatives trop grandes, pro- 
fitera des difTenfions publiques , & parviendra 
peu-à-peu à trouver des complices de fes entre- 
prifes & à mettre fa Nation aux fers. 

L' £ s B R 1 1 de parti & les faélions » daps les 
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Monarchies tempérées ^ en divifant les Spjets , 
fourniflent au Monarque, desoccafiôns fréquentes 
de ruiner la liberté. Les faftions ont rarement 
le bien de l'Etat pour objet véritable ; il ne s'agit 
communément que de Tambition de quelques 
mauvais Citoyens qui ne cherchent qu'à fe difpu- 
ter le pouvoir , à fe décrier , à faire échouer 
leurs entreprifes réciproques. La Nation fe par- 
tage entre des champions dont le zèle impoUeur, 
n'a pour objet que de fe détruire réciproquement ; 
les efprits ne s'occupent que de leurs combats 
inutiles au bien public. Ton nefonge aucunement 
à la Patrie , .à réformer les abus , à perfeâionner 
les Loix. Lies Chefs des faélions s'attirept tous 
les regards ; leurs combats deviennent pour les 
,Cîtoyens , des fpeftacles qui les empêchent de 
penfer à leurs propres intérêts ou au bien dé l'E- 
tat. Faute de connoître les vrais principes, du 
Gouvernement , de remonter auS droits naturels 
de la Société, les hommes ne connoiflent d'autres 
droits que ceux de leurs pères , de l'exemple , dé 
l'autorité ; ils font perpétuellement les dupes de 
ceux qui font fonner dans leurs oreilles , les mots 
emphatiques de loix , d'ufages , de patrie , de li- 
berté , auxquels très-peu de gens favent attacher 
des idées. 

Four défendre la liberté , il fiaut des lumiè- 
re , de la droiture , de la vertu , & fur- tout 
des .âmes nobles & défintéreflëes. Des hommes 
fans talents ^. remplis de vanité , entêtés de pri- 
vilèges futiles & fouvent in jufles , infeétés d'ava- 
rice ,' feront perpétuellement divifés d'intérêts & 
ne s'occuperont que foiblement du bi^n public. 
Prefque toutes les ailèmblées nationales fe palTent 
eQ vaiQs débats entre dds hommes V9ins qui s'ob-* 
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fervent ou qui cherchent à fe détruire ou fe com- 
battre fans profit pour leur pays. A la faveur 
de ce confiiâ entre des champions imprudents , 
le Defpotifme fur vient pour les mettre d'accord. 
Ceft ainfî que fe diflblvent les Gouvernements 
qui paflent pour les plus fages , & qui , faute de 
vertus , font perpétuellement atgités. Le Monar- 
que fait continuellement des efforts pour étendre 
des prérogatives dont les limites le gênent ; la 
Noblefle eft quelquefois trop ofgueilleufe , pour 
vouloir confondre fks intérêts avec ceux du vul- 
gaire qu'e^Ie méprife ; fe Clergé croit voir fon 
intérêt à féconder le Prince dans lé projet de 
ruiner la liberté publique: les Miûiftreà veulent 
établir leur propre pouvoir aux dlépens du Roi & 
de la Nation ; ceux qui guident le Peuple ou 
qui le repréfèntent , fe partagent en faftions &,• 
fous prétexte dçfervir leurs pays , ne fervent que 
les paffions des ambitieux qui veulent obtenir des 
richefles , des titrés & du pouvoir. Le mot de 
bierf public , dans la bouche des faélieux , n'eft 
qu'un moyen de s'aider de la faveur du Peuple , 
pour arracher du Souverain les objets que l'on 
defire. 

J. VI. Principes de deJlruSlion flans la Démocratie. 

Chacun fent aHeniient les înconvéments atta- 
chés au Goùvernem^ent Populaire , qui, par ladé- 
raifon du Peuple^ ièmble devoir être regardé com- 
me le pire de tous. Pdur peu que l'on parcou- 
re l'hiftoire des Démocraties tant afncienoes que 
modernes , o» voit qaé le délire & la fougue pré- 
fident Communément aux confeîls du Peuple. La 
partie la moins raîfefiïfabie & la moins éclairée 
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4f une Nation , fait la loi à celle que Ton expérîen^ 
ce & Tes lumières tnettroienc en droit de com- 
mander ^ & celle-ci Ibuvenc par Tes hauteurs & 
fon Defpotifme , Te rend judetnent fufpeâe aii 
Peuple. L'homme déraifonnable eft toujours en- 
vieux. Une multitude jalôufe & ombragéufe 
croit avoir à fe venger de tous les Citoyens i|us 
le mérite , les talents ou les richefles lui rendent 
odieux ; Tenvîe < & non pas la vertu , efl le puif* 
Tant mobile des Républiques :' les fervices les plus 
iignalés font punis & méconnus par une troupe 
d'ingrats qufe le nombre & l'impunité empêchent 
de rougir de Tes crimes. Un Peuple , comme un 
particulier , dévient infolent & méchant quand ^ 
fans lumières & fans vertus , i^jouit de la Puif-^ 
iance ; il s'enivre de vanité à )a vue de fes forcet 
qu'il ne fait jaitiais exercer avec prudence ou 
juftice : il méconnoît alors fes vrais amis. , pour 
îe livrer à des perfides qui flattent fes paffions. 
Ces Athéniens fî vantés ne nous.nîomrent dans 
leur hilloire , qu'un tiflu de folies , d'injuftices' ^ 
d'ingratitudes & d'oppreflîons : on y voit les dé-- 
fenfeurs les plus*généreux de cette indigne Ré* 
publique 5 obligés de fe jûftifier de favoir fidèle- 
ment fervie , ou contraints à fè bannir, pour 
éviter la fureur d'une populace donc ils avoienfi 
affermi la licence plutôt que la liberté. • 

>■ 
Ainsi , fous la Dértiocratîe , la vertu même 
devient fouvent un crime. Un Peuple aveugle 
devient à tout moment la dupe des flatteurs , qui 
font fei'vir Tes fureurs à leurs projets : la chaleur 
de fon imagination le livre à des faélieux qui le 
(bulevetit contre ce qui fait obflacle a leurs pro- 
pres pallions : fon délire le rend la proie des am- 
bitieux qui l'égorgenc de fes propres mains > & 
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qai , pour terminer (es malbears , l'obligent à 
b fin à fe rèfagier fous ks ailes de la tyrannie : 
ceUe-d achevé de détraire ce que l'anarchie & 
la ficeoce avoient pu épargner. 

En un mot 9 par-tont oà le Penple eft en 
poflêffion dn pouvoir , l'Etat porte en loi le 
principe de (a deftruâion. La liberté y dégé- 
nère en licence , & eft fuivie de Tanarchie. Fa- 
rienfè dans radverficé ; infolente dans la prpfpé- 
rite , une multitude fiere de ion pouvoir , en* 
tourée de flatteurs , ne connoît point la modéra- 
don ; die eft prête à recevoir les impreflîons de 
tous ceux qui veulent ie donner la peine de la 
tromper ; peu retenue par les liens de la décence, 
elle fe porte fans réflexions & fans remords aux 
crimes les plus honteux , aux excès les plus 
criants. Si plufieurs Citoyens oppofés d'intérêts 
le difputent lEinpire , le Peuple alors fe partage 
en faâions ; la guerre civile allume fes flambeaux; 
les uns fuivent un Marius & d'autres un Sylla : 
un fanatifme contagieux s'empare de tous les 
cœurs , & 9 fous prétexte du bied public , la Patrie 
eft déchirée par des furieux qui prétendent la 
fauver. Ceft ainfî que naiflènt ces guerres civi- 
les , les plus, atroces de celles qui déiolent la ter- 
re. L'on y voit le. père combattre contre le fils , 
le frère contre le frère , le Citoyen devient 
pour le Citoyen, uû ennemi perfonncl : rien ne 
manque à leurs fureurs , lorfqu'aux inimitiés po- 
litiques la fuperftition donne encore la fànéb'on 
du ciel ; alors le Peuple fe livre fans remords aux 
plus affreux excès , & croit fè rendre plus agréa- 
ble à fes Dieux , à mefure qu!il montre plus de 
déraifon Se de cruauté. 

$• VIL 
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§. VU. DansPJrifiocfatie. 

Soirs TAriftocratie, un petit nombre de OU 
toyens puiflants ne tarde point à faire fentir fori 
autorité à un Peuple qu'il tnéprife, & dont peu- 
à-peu ir devient le tyran. Dans un Etat Arif- 
tocratique, chaque membre du Gouvernement (è 
croit un Roi. Dans quelque^ Ariftocraties nou^ 
voyons là même politique, les mêmes foupçonsi 
les mêmes loix fânguinaires , auffi peu de liberté 
que fous les Tyrans les plus ombrageux. Là Ty- 
rannie Ariftocratiqtre n*eft pas moins douloureufel 
elle eft même plus permanente , q^e la tyrannie 
d'un Monarque. Un Corps ne change guère de 
maximes 5 un Defpote peut en changer hii- même, 
ou du moins êtreremplacé par un fuccefleur mo^ 
déré. Sous ufie Ariftocratie illimitée, le Peuplé 
eft tyrannifé pendant des fiecles par des Maîtres 
qui ne s'écartent jamais de leuF plan. Si quelque^ 
Chefs plus rufés du plus entreprenants 'que leuri 
égaux , fe difputent le pouvoir , la moltitiidie (è 
partage en faftions & paie de fon fang, l'ambitidrt 
de fes opprefleurs. 

§. VIII. Autres caufes de dijfohtion. - 

NoN-sEÛLjEMENT la formc du G^uverneftient 
ne garantit point les Nations de la deAruâion^ 
les chofes mêmes qui dans l'origine étoientile$ 
plus falutaires, finiflent par fe tourner en poifons; 
Semblables. aux aliments les plus iains, l'excç^en 
devient nuifible. C'eft ainfi que la liberté ^ ftjf 
unique gage de la félicité publique, dégénère en 
une licence funefte, lorfqu'elle n'eft point retenue 
par des Loix qui en préviennent Tabus, I>ua 
^om$ IL Q. ' 
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autre côté , un refpeâ exceffif pour les loix & 
lesinftitutions de les pères ^ peut devenir très^dan- 
gereux, lorfque les changements furvenus à TE* 
tat les ont rendus inutiles ou contraires à Tes inté- 
rêts aûuels. Dans d'autres circonftances^ le mé- 
pris de ces Loix conduit à Tefclavage ou à k li- 
cence, amené tantôt l'Anarchie & tantôt la Ty- 
rannie. Dans une République y une loi changée 
produit fouvent une révolution > fous le Delpo- 
tifme, il n'en exifte point d'autre que Tinter et ac- 
tuel du Monarque ou de ceux qui veulent pour lui. 
Une longue tranquillité endort une Nation dans 
Taif^nce Se la moUefle , & la prive des moyens, 
d'oppofer des forces aux entreprilès de fes enne- 
mis. Un Peuple trop belliqueux dévore fa propre 
fub (tance & npit par expirer lui-même des cou{)s 

au'il pone aux autres. Une Nation pauvre gémit 
e fon fort & feche de jaloufie à la vue de l'opu- 
lence qui règne chez fes voifins : une Nation trop 
enrichie ne ipeut qu'abufer de fes richefles, fie pé- 
rit au fein de l'abondance par le luxe dans lequel 
elle eft bientôt plongée. 

$. IX. DuLuxi. 

Nous voici naturellement conduits à parler 
du Luxe 9 ce^ objet de la déclamation de la plupart 
des Moraiifteyfic des Politiques, fie des apologies 
de quelques autres. Un commerce étendu amené 
le luxe tôt ou tard , fi une fage politique ne le con- 
tient dans de juftes bornes. Examinons mainte- 
nant les effets de l'abus des richeâes, fuite ordi- 
naire de l'opulence des Etats comme de celle des 
particuliers. 

' L% Luxe e(^ la fituation d'une Société dont h 
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fichefl^ eft devenue la pftfllon principale. Dès 
que Targent eft l*objet exclufif dés voeux du pltfs 
grand nombre dts membres d'une Société, il ne 
peut y avoir de rrtobile plus puiflam que le defiv 
d*en acquérir. Il n'eft plus d'enthoufial'me que 
celui de Topulence^ il n'eft d'émulation que pôut 
fe procurer pa4' les voies les plus promptes , lès 
lignes qui , de Taveu de tous , repréfentent fe 
pouvoir, les plaifirs, la félicité. 

Une Nation enivrée de ces préjugés , peu 
contente d'avoir (àtislùit Tes befoins réels jpar ufi 
t:ommèrce étendu y s'occupe à en inventer de 
fiftifs & de furnatureb : la fatiété l'endort $ le 
changement lui devient néceflaire^ la langueur & 
l'ennui, bourreaux afltdus de l'opulence , fuivent 
les befoins fatis^faits : pour tirer les riches de cette 
léthargie, rinduftrie eft forcée d'imaginer à toûi 
moment de nouvelles façons de fentir : les plaifirs 
fe multiplient) la nouveauté, la rareté, la bizar- 
rerie ont feules le pouvoir de réveiller des êtres 
four qui tes plaifirs fimples (ont devenus ihfipi*- 
de%. Tout fe change en fiâion^ le luxe comme 
]a féerie ne fait naître que des phantômes : de$ 
imaginations malades nefe foulagent, que {5ar^és 
remèdes imaginaires. L'avidité, le defîr Q'âcf 

Suérir des richefles , afin de les étaler fie de les 
ifliper, font les pelions épid^miques : perfonne 
n'en content de ce qu'il a , chacun eft envieux 
de ce que pofledent les autres $ perfonne ne peut 
être heureux , à force de vouloir le paroître. J^es 
biens les plus folides font facrifi^s à l'apparence,; 
le foin de s'amufer devient la plui importante des 
occupations. 

Delà tant de dépenfes frivoles , de plaifirs 
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couteux, de goû|6 fantafqties^ de modes paflage-^ 
vTes que Ton voit à tout moment paroître & dif- 
.paroitre dans les-p^ys où le luxe a fixé fon domi- 
cile. Tout efforcé de changer fans cefTe, de 
fe; dénaturer ,.fje fe dépraver pour plaire à des 
hommes , ou plutôt à des enfant$ , qui demandent 
à tout moment de noqveaux jouets, ou qui fe 
^rçient malheureux dès qu'ils font privés de ceux 
qu'ils voient entre les mains des autres. La pa«- 
rure , les ameublements, des curiofités , dont la 
rareté fait tout le prix , des mets défigurés & ar- 
rachés à une Nature i;rop lente au gré des defirs, 
£;>iu l'objet le plus férieux de l'occupation d'ua 
xzs. d'hommes efféminés que l'ennui contraint i 
chercher au*dehws, des:re{lpurces qu'ils ne trou- 
vent point en eux-mêmes. Tout fe remplit d'é- 
^^fices dont l'étendue ne fert qu'à faire fentir au 
pjaflejTeur fa petiteife, fon néant , & à exciter 
<ians les autres, Toit une envie cruelle, foit une 
émulation ruineufe. Des parcs immenfes, des jarr 
4ûis ppmpeux entourent ces monuments inutiles $ 
Je champ du laboi^reur, enfermé dans des murs, 
cft perdu pour l'Etat 5 pjar- tout la Nature qu'on 
^éjdaigne , eft forcée de céder à l'art qui fe plaît 
i^fjlsf^.vaincre ; les montagnes fpot appkniesj le^s 
^ige^ font changées ÇA montagnes j l'eau, ban- 
nie de fa place, eft foçcée de remonter dans les 
uk$ pour récréç^r jes rpggrds de ces hommes bla- 
les, qui, peu fenfi4;)Ies aux beautés naturelles, ne 
trouvent lien d'aimabli^. s'il n'eft dénaturé. 

-î^ouR fatisfaire des fan tai fies renaiflantes,U 
fout fans doute desrjpb^fles : quelle qu'en foit la 
îomme dans' une Nation, elle eft toujours infini- 
ment au-deffbus de ce qu'il faut pour contenter 
tous ceux qui les défirent. Ainfi fe Gouvernement 
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devient avide ^oor contenter les avides Sujets., 
dont il ne peut remuer les paillons €]ue par Ifappas 
du gain , & jamais les tréfors de PEtat ne fufiîr^ 
(ent à tant'd*ailàmés qu'il fout mettre «en raouVe;^^ 
ment. Le Souverain ne peut plus les récompen- 
fer, parce que tous font devenus. infatiables^ i^ 
cft forcé d*açhetcr les hommesy tout efi vénal, 
k devoir, la vertu , le courage. Mats commene 
rempliront leurs devoirs des hommes frivoles qui 
n'en ont aucune ridée, qui n'ont refprit occàpé 
que d'amufements & de bagatelles, qui fe ren- 
droient ridicules s'ils prenoient àçcçur des fonc- 
tions férîeufes? Quelles vertus publiques rencon- 
trer daiîs de$ êtrçs.qui n'ont auçmo intérêt à fer- 
y ir la Patrie „ .pput: ^yi , hoB$;jiéi plaifiv , tout fift 
tndiflFerenti ,p:Qur l^fquçls; toutes ;quiep détouyr 
oe parpît une gêne infuppprtable? Comment; infp 

K'rèr de la, nç^lffle , de la; grandeur. d'anie;,.dç 
ncrépidité ^ des hopimes. amollis , énervés eux^ 
mêmes & dont lies travaux ;i;ie_fcroient jamais, à 

!eur gré fuffifamment payés?, Pans Içs pays qy le 
uxe domine., la guerre deyiew MP trafic bon-» 
teux. L'or/éçant- la rnefarQ:dejH.fionfidéraiion 8c 
dju bonheur, l'honneur n'eft plus qu*un phantpmç 
hsL l'illufion difpgroît. Le luxe,, bien mieux quç 
la raifon, détrompe l'homine.dgs préjqgés^ Rien 
^q fôlide finpn l^argenj:; çiei^ de rpel que l'opu- 
Jence^ rien de défirabje qi^ le pjaifir. Lç Çi4 
loyen aveuglé c^kple & pefe tput s dans fa balan- 
ce, être riche efl: le f^ul bien réelï l'eftime^ la 
réputation^ la glplre^ \% probité ne font que des 
chimères. Dla^iHeurs Içs; plus riches ne tardent 
point à faire. \^ loi aux autresÔc font bientôi: les 
plus coniidérés. Alors chacun fe. dit „ qu'im- 
i^ porte ce quç ^Ëtat devi^nne^t pourvu que \% 

0.3 
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corifflc d» lo plnfin ? 
g^ iViuic|uot oi'iflDLumflcr do ioitde oks cnËus? 
^ LlmaHK cft-fl donc nîi ponr plonger ies re- 
^ S»«>i d» r«f«r ? B fim Tivre ,mr fiii 
^ n'i ■|wiiCwiiini poÎK aoae vie par des dn- 
^ grÎBiHoigncs *". Ainfi k hixr, aprci aroir £ûc 
Bcnlie CDote honse ans boomies, 1rs md infenfi- 
Mes y cnxli ^ & baie pour eux jafija'joz ?nK 
fiaés deïqtitis dépend loir âkîté dome&îqK* 



§. X. ULaMtwmiàU 



Le Luxe ibninDe hp^mktioni fl nvitfla 
campagnes nne. faille de cokîvateois qui piéfi> 
fcrt la TÎe molle des vilks opolentes, anzcrmiac 
péniblei des ciamps. Les villes où icgjoe le Inze, 
abtorbent Télke des Sujets \ le béton des plaîfiis 
y fàît accoonr de fonces pans des liommcs oîfifi 
qoe Pennui toonnenie. Dégoûté d*one vie cbam- 
pcue & o mfoi me, d*ane iblitode qui ioî déplaît , 
d'âne hi^iiear accablante^ le piopiiétaire opo« 
lent fîm rbéiùage de fes peiesy & Vm cbercher 
dans des ibdétcs j^ aftivcs, on moovement de* 
veno néceflàîre a ibo ame engooidîe. Ses richef* 
lès le faîvent : an lieo de rêagÎT fur ceoz qui les 
procorent, au lieo de ciicoler librement parmi les 
cohivateuis , dles Tont onicbir des parafites , 
des complaîËuits ) des £mix amis, des femmes 
peidoes, & ibnt naîtns one fbale de vices & de. 
défordres. Des befoins imaginaires & toujours 
renouvelles empêchent ibm-ent lliotome riche de 
fe multiplier. U fait qu*uce femme peo r^lée 
augmenteroit (à déreniê \ une famille nombreofê 
Bûirolt à &s âxicaifies \ te nom dc^ peie loi £ût 
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peur. L'argent tout puiflant lui procure fsm 
conféquence , les plaifîrs que la Nature attache 4 
la propagations il fe voue au célibat , Se ne veut 
point donner le jour à des êtres qui pourroient 
par la fuite diminuer Ton dfance. 

La navigation & le commerce perpétuelle* 
ment occupés à chercher dans des pays éloignés-, 
les marchandifes que les belbins fiaifs ont rendu 
très-néceflaires , font périr un grand nombre de 
Citovens arrachés aux campagnes, pour être ia^ 
crifîes à Tintempérie (les climats lointains. Ainfi 
des hommes fans nombre font indignement immo- 
lés aux fantaifîes du riche fottemeot dégoûté dêts 
produâions de fon pays. 

L'agriculture , abandonnée aux foins de 
laboureurs indigents fie fur lefquels encore la main 
d'un Gouvernement afFamé s'appefantit chaque 
jour, ne peut être portée à la perfeftion donc 
elle eft fufceptibles le cultivateur eft découragé 
par les impôts 5 ceux qui par leur opulence pour- 
roient ranimer le zèle du villageois, qui devroienc 
par des avances, le porter à des entreprifes utiles^ 
qui par leurs bienfaits releveroient ion courage 
abattu & l'aideroient à fupporter les taxes qui 
l'accablent , ignorent le doux plaifir de foulage^ 
l'indigence laborieufe : occupés dans des viUes 
bruyantes à des amufements frivoles , ces hommes 
légers ignorent la mifere des campagnes , ils ne 
fongent qu'à confumer leur héritage dans une 
fplendide oifiveté, & ne laiflent à leurpoftérité 
que des terres incultes & hypothéquées. 

Le commerce lui-même, dont l'abus &rex* 
cè% font naicre le luxe, fe refTent des caprices de 

1* 
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JTeÉ&vc d e mimé doac il repaît ravîdiré. Des 
}^*^rr"^ dcdbîgnent rîndoftne de ktir Patrie 2c 
de knrs propies aBanoàmues , neûimeat les 
fhatt^ qo^antant .qo^elks ÇaOL mes & difficiles à 
iê prxxnrer. L'^aigeu, cette iâoAe des Nations 
lÎTrees an Inxe, eft lui-cscine lacriÊé au caprice , 
à riocoofiaDoe, àbântaifie^ pourksiâtisfàire^ 
po le prod^oe iârs letoor à des Peupkft lointains. 
Lecoesoierce eil encore plus iureoient étouffe » 
Idriqirun GoarernecDeK io^tiable le (àcrifie à 
des lefiburces plus promptes Se plus propre à 
tiâsùiiQ ion ardeur impaiîeme. La paffion des 
licfaefles rcdcHible les împûts for les denrées , les 
tfgjmbtbaits^ te fiir les objets dont le Négoce 
s*occupe^ il ne jouit plus de h libeité qui eft fi 
oécefiaire s il reçoit des entrave continuelles & 
lbo^€W eft forcé de fiiir aux approches de la fi- 
liance , bîm plus iâite pour remplir les vomx 
d^un Gouvemement |midigqe, dont les befoins 
4é mokiplient de jour en jour. 

- Les manufeâuTPs multipliées par Tavîdité au- 
-delà des bornes, nuifent à l'agricidaife. Les pro- 
àmStm» de T Art ibot alors neiger celles de la 
:Nature^ Un tiaTail moins pénible engage le 
culrivateur à laifl^*là fon champ j & lorfque Tin- 
ccmftance naturelie des Peuples livrés au luxe j 
rend quelques manu£iâures inutiles , ou lorfque h 
jriguttir du Gouvemement leur impoie des gênes, 
Touvrier va porter i d'autres Nations les bras &ç 
ièsrtalenrs) jamais il ne content à travailler à I4 
CenE) dçs qu'une fois il Ta quittée. ' 
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§. XI B nuit à VÉfprit Militaire. 

Demandera-t-on des vertus guerrières à un 
Peuple énervé par l'abond^KJe, engourdi parle 
luxe, dont IVgerit eft l'utiique paflion ? Lèfol- 
"dat, il eft vrai, enlevé à une vie laborieufe jpour- 
ra combattre avec valeur j réduit à une fubuftian- 
ce modique, le luxe n'eft point fait pour lui, il 
voit tout au plus avec chagrin celui des hommes 
qui le commandent. Mais à quoi peuvent mener 
la force Se la valeur du foldat, fafis la capacité 
de ceux qui le dirigent? Le courage devient nui- 
fible, fi la prudence ne le retient, fi l'expérience 
ne le guide. Des Chefs efféminés dès leur enfon- 
ce, épris, des vains amuftmept^ des villes , éner- 
vés par une débauche précoce, porteront-ils^ dans 
les camps & fous la toile cette force, cette vigiieur 
que demandent les travaux de la guerre? Eft- ce 
dans le commerce des femmes'quMls auront appris 
un métier pénible & qirî feppofe une longue ex- 
périence ? Une moUefle , une foibléfle inné^ fé- 
fifteront-elles aux fatigues? Oiit^ils acquis ctt-te 
force d'ame qui contemple lie danger avec fcré*- 
nité? ces refTôurces, ce coup d'œil prorapt qui 
remédient aux événements -imprévus ? Il rfeil 
qu'un mobile pour ceux qui fé deftinentâla guer- 
re, c'eft l'amour de la Patrie, le défit d'être 
eftiaié, la crainte de la honte; en un mot, c'ôft 
l'honneur. Dans un pays^où règne 4e;luxë=, 4à 
vanité l'emporte fur la gloires alors tout rhxMi^ 
neur confitte à pofFéder des richefTes : elles effa- 
cent la honte, /elles donnent fans travail , Tefti- 
me, laconfidération, les plaifirs & tous les avan* ' 
tages , que dans une Société' bien codfti tuée , 
procurent le mérite, les talents Scrutilité.X'boû- 
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war dûeiHUtt c la hri i nKt à âcrifier leur Tjei 
nss Topokiicc lo mâche à cette vie & tcuc 
9B*ili ea joaiftac. Le Inze a miUe Beni par kf- 
qaék fl nnd rbomiBe piifiUamme. Un Ecac eft 
penki, kxiqoela nxheSèeBt Tobjeck plus efti- 
r, ackMiqfierargeacfealdIkiiiobilequiÊrf* 



S. XIL Béwavt&ëmÊlBtksimft&ks e/frits. 

Daxs QofKpmoo klozes*kitrodiiit, kshom- 
0KS poor s'aniiifcr, ont heùm ks uns des aocies^ 
ks fimmies ckrîenneiit pin ncoeflâîies à la Sodé- 
(éi pour plaire à un fcxe encfaameur dans kqod 
rbomme eft fait pour tiouver des plaifirsSc des 
agréments, il eft forcé de r encmccf à Tcnergie du 
£en, de s'accommoder à les foibkflêsy d*adop« 
ter (es fântaifies, lés phtfin» les idées. Pea-â- 
pea rbomme d'Ecat, le &vant , k guerrier même 
perdent rha^itode de penfer on d*a^ir avec vi« 
gneori ks paffioos ks pins fortes fe contraignent 
& s'amoUQênty elles {xetment le ton de ces dan- 
gereoiês (yrHia. L*amour perd fes emporte- 
menrsy il & change en galancerie^ la jalonfie s'af- 
foiblit> tout devient décence, politefle, défé- 
rence > la crainte d*efiaroocher des êtres délicats, 
donne une teinte de moUeflê à tout ce qui les ap- 
proche. A mefore que k luxe augmente , les 
forqmes preiment plus d*empiie , elles règlent 
enfin tous les goûts ^ confondues avec les hom- 
mes, leurs mœun fe corrompent} kur propre 
foiblefle les expofe au défordre. Ainfi peu-à-peu 
h Nation fe remplit de femmes galantes qui don- 
nent le ton, & d'hommes aimables 2c légers qui 
s^e&tceat de leur plaire.. 
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S* XIIL Le lune peui-H être utile ? 

Quelques Politiques nous diront peuc-étrt 
qu*un Gouvernement éclairé peut tirer parti du 
luxe même , 6c le faire tourner au profit de la 
Nation. Mais comment rendre utile à TEtat, 
une maladie invétérée qui mine tous Tes mem- 
bres ? Quels fruits tirer dUine léthargie qui les 
engourdit totalement, d'une latrgueur qui les pri- 
ve de toute énergie? Quelle paflion pourroit*on 
faire (ervir de contre*poidsà celle de la lichefTe 
devepue Tunique repréiêntat ion de l'honneur, des 

Slaihrs , de la félicité ? ëq yain oppofefoit-oti 
es loix fomptuaires à des hommes pour qui le 
fade , le defir de fe furpaifer les uns les autres, 
les plaifirs recherchés & coûteux , les marchant 
difes étrangi^res font devenus des objets indifpen« 
fables : ces Lôix éludées ou violées par Topulen- 
ce 9 par le crédit , par la grandeur , ^e feroienc 
point exécutées j elles leraroient inutiles, des 
bras que le Juxe ne iàit jamais employer. D'ail- 
leurs fous le règne du. luxe ,' T Autorité ne peut 
avoir de yiguepr ^ des Souvi^rains, des Minières, 
des Courpfans énervés eu^i^-mémes , feroient les 
premiers tvaqfgrefl^urs 4es loix qu'ils auroient 
impofées : des hommes actoucumés à>une vie mol*^ 
le & diffîpée, incapables <drapplica(ion ierieufe^ 
dont l'amufement eft l'unique objet, dont le ftfte 
Ôc la vanité font toute la grandeur , applique- 
ront-ils des remèdes à uneiBaladîe dont ils iont 
eux-mêmes plus atteints qpie les mitres ? En vain 
nous en flatterions • nous ^ dans un pays infeâé 
par le luxe depuis le Monarque jufqu'au plus vil 
de f6s Çujetsi, tout eft plus ou moins malade: tous 
les CitayeQifonc tourmentés de la foif des richef» 
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fes, & les Grands endormis dans la (àtiecé, ne 
pourront être réveillés de leur fommeil, que par 
des amufements diverfifiés, par des dépenfes mul- 
tipliées): par des plaifîrs dont la cherté fiiit fou- 
Tent tout le prix. 

• Des Loixfomptuairesdeviendroipnt donc inu- 
tiles^ elles ne remedieroient nullement au délire 
épidémique qui s*eft emparé des efprits 5 d'ail- 
leurs ces loix feroient ou générales ou particu- 
culiere& Si elles étoient générales ou obfervées à 
langueur par tous les Citoyens, le manufaéturier 
tendu bientôt inutile à fon pays, iroit porter Ion 
înduftrie aux Nations étrangères 5 ainfi l-Etat 
perdroic & Thomme & les richefles que fon in- 
duftrie attireroit dû dehors. Si ces Loix font 
particulières bù ne font faites que pour réprimer 
le luxe de quelques ordres de Citoyens, elles éta- 
Miflent entr'eux une difliniâion d'autant plus 
douloureufe , que h\ vanité eft de Teflence d'un 
pays où le luxe s'eft introduit. D'un autre côté, 
un Gouvernement ftappé lui-même de la conta- 
gion , n'a point l'énergie nécéflaire pour vouloir 
fortement & pour fe faii^ obéir 5 il devient le 
complice des infraâeurb de la Loi. Les monar- 
chies, encore plus que les Républiques , font fu- 
jeitesàces inconvérifent^j l'inégalité des rangs, 
la naiiTance , le erédiç , la favetfr & fur-tout la 
féduâion des femmes rendent- inutiles les ieiForts 
que le Gouvernement pourroit faire, & défar- 
ment fa rigueur. Avec le luxe aucune loi ne 
peut être férieuie. ; • - 

Veut-on mettre des itnpôtsfur le luxé? Ils 
nuiront également aux manulà6bufè8<f»r4]^ 
ragent : d'ailleurs perfonne ne convient que fes 
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dépenfes foient fuperfluef) chacun prétend que 
les objets les plus inutiles ^ ^que le rafte le plus 
outré font eflentiels à fon état : le Grand trouve 
que trente valets lui font indifpenfablement né- 
ceflaires, fie au'il ne peut décemment avoir moins 
d'équipages oc de chevaux qu'il n'en a. L'hom* 
me du Peuple en dit autant de fa parure & de fet 
fantai(ies| il fe plaint des impôts dont on charge 
ce qu'il appelle fes befoins^ parce qu'il s'elt ac- 
coutumé à regarder fes frivolités comme nécef^ 
faires à fon bonheur. . 

AiNsi) ceux qui gouvernent l'Etat, ou ibnt 
complices des maux que le luxe lui fait , ou font 
incapables d'y appliquer des remèdes. C'eft pour- 
tant à ces médecins que l'on renvoie les Nations 
pour guérir une maladie que leur exemple a fait 
naître 6c a répandue. Veut- on que des Minîftres 
vains , qui ne connoiiTent aue l'apparence de k 

trandeur , aillent méditer fur le bien-être de l'Etat 
i confultent la raifon ? Prétend-on que des hom-^ 
mes légers & diffipés qui ne font liés qu'avec des 
femmes frivoles, avec des flatteurs , des parafi- 
tes, des fycophantes, aillent péniblement déter- 
rer les moyens de remédier à des maux qu'ils 
chériflent eux-mêmes? 

%. XIV. // anéantit hs mœurs. 

En vain chercheroit-on des moeurs Se des 
vertus dans une Nation infeâée par le luxe ^ en- 
vain attendroit-on de l'équité, de la bienfaifance, 
de la pitié d'une foule d'hommes avides de richeff- 
fes Se qui n'en ont jamais aflez pour eux-mêmes : 
chacun éprouve des befoins fi nombreux, que 
fans un faaifice douloureux de lui-même, il ne 
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pourroic fecourirfon pnreht) fon ami dans TiD*- 
fortune. Ainii le luxe fépare rhornnie de fes 
femblables, nuit à la bienveillance qu^il leur doit, 
intercepte le commerce des bienfiiits & des re- 
cours mutuels fi néceflaires à la vie ibciale. La 
feniibiiité n'eft poim faite pour TopuJence endur- 
cie. Le cri de Tinfortune n*eâ point entendu au 
fein de Tabondance & dans le tuinulte des plai- 
iirs. L^homme le plus opulent trouve à peine 
dans fes tréfors de quoi faire diverfion à Tes en- 
nuis. Tout ce qu*il donne aux autres ^ lui paroît 
pris fur fes amufemems. Un perç prodigue Se 
^iffipé négligera l'éducation de fes enfans > s'il 
s'en occupe, dès l'âge le plus tendre il leur ap« 
prendra Tart de plaire à des femmes & d'ufer 
promptement à fon exemple tous les plaifîrs. In- 
capables de renoncer par la fuite à des penchants 
devenus habituels, la mort de ce père infenfé les 
plongera fouvent dans une indigence qu^ils n'ont 
point appris à fapporter. Des mariages, des al- 
liances dont l'intérêt formera feul les nœuds, 
imiflent des Epoux également fantafques & dérai- 
sonnables : pour foulager les regrets d'un hymen 
mal aflbrti, tous deux feront .forcés de doubler 
leurs dépenfes & de chercher ailleurs des plaifirs 
qu'ils ne trouvent point chez eux. C'eft ainfi 
que la Société fe remplit de défordres; on y voit 
la licence, lapjottitution, l'adultère marcher le 
front levé , & ne plus redouter , ni la cenfure 
publique, ni les loix. Des grands» plus cor- 
rompus que les autres , mettroient^ls donc un 
frein à la corruption générale? Ils l'autoriferont 
par leur exemple, ils l'encourageront, ils la ré- 
compenferont. Les loix ne peuvent rien dans 
une Société dont les Chefs font d'ordinaire les 
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véritables comiptcurs: ils en feront difparoltre 
la décence, la pudeur ^ la bonne foi, Téquité) 
ils récompenferoot le vice qui leur plait, & ren- 
dront les bonnes mœurs ridicules & méprifftbfes* 

Avec de tels exemples, que deviendront les 
mœurs des Citoyens ? Des parents vicieux auront* 
ils des enfants vertueux ? Il n^eft plus de liens da 
fang, il n*eft plusd*amicié, iln'eft: plus d*huma* 
nité pour des hommes que 1 intérêt du plaifîr ifo- 
le, &c à qui la crainte de r€nnui& les befoins 
fàâices ne laiflent jamais de fuperflu. Dans une 
Nation en proie au luxe, toutes les vertus pa« 
roiiTent étrangères, & déplacées $ la probité 
n*eft qu'une dupperie^ renthoufîafme de la gloi* 
re eft une folie y la modération eft une foiblefTe { 
Tamour de la liberté eft une chimère j TexaétitUf 
de & la fidélité à remplir fes devoirs font des fi« 
gnes de ftupidité. Le luxe pardonne tout en fà* 
veur de Topulence & de la légèreté , le vice lui 
t>aroit aimable, dès qu'il eft amufants en faveur 
du plaifîr, il fâic grâce au crime même. 

Le luxe fondé fur une paflion défordonnée des 
yîcheiTes, s'étend toujours de proche en proche, 
& finit par corrompre tous les ordres de l'Etat. 
Par-tout il éteint le refpeâ pour la bonne foi; 
par-tout il fait naître la fraude & la fupercherie; 
par-tout il élevé l'argent fur les autels de Thon* 
neur. Avoir des dettes, devient un fîgne de 

grandeur , frauder fes créanciers , efcroquer le 
ien d'autrui, emprunter pour ne point rendre^ 
réduire des Citoyens laborieux à l'indigence pour 
briller à leurs dépens, telles font les infamies que 
l'ufage autorife, & qui ne dé3honorent aucune* 
ment dans des Nattons d'où le luxe a banni ton* 
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te pudeur. N*en foyons pointfurprisî ces crimes 
font ennoblis par Texemple des Princes qui fou- 
vent ne rougiflent pas de violer leurs engagements 
les plus folemnels. Les Citoyens d'un J£tat font 
quelquefois punis par la ruine de la confiance 
qu'ils ont eue d^ns la parole facréede leurs Souve- 
rains, à qui le luxe & dés prodigalités criminelles 
font tant de fois jouer le rôle d'un efcroc. 

Tout fe corrompt fous des maîtres injufte» 
& avides. Dans une cour vénale, l'argent dif- 
pofe delà faveurj dans une armée ^ il décide des 
grades^ dans l'Eglife, il tient lieu de fcience & 
de mœurs. La bonne foi eft bannie du commer- 
ce î la bonté & la folidité difparoiflent des ma- 
nufactures % la valeur réelle fait place à des ap- 
parences trompeufes. Chacun veut s'enrichir 
promptçroent & fans peine j tout le monde veut 
des richefles pour fatisfàire des befoins , . que la 
vanité multiplie & que l'imagination exagère^ 
L'artifan & l'ouvrier font payer chèrement à l'o- 
pulence ignorante fes fantaifies continuelles; ea- 
fin le valet lui-même ne s'occupe que des moyens 
dé piller ou de furprendre un maître qu'il ferc 
avec négligence. 

§. XV, Ses effets fur Jef talents de Pefprit 6? 
les arts. 

LES.fciences, les. lettres, les arts pattagerit, 
comme tout le refte j les influences contagieufes 
que le luxe fait éprouver à tout ce qu'il appro- 
che. L'homme de lettres ne connoît plus cet 
enthoufiafme défintcrefle qui caraétérife le génie: 
il apprend à calculer, il cherche à s'enrichir & 
néglige des études pénibles 5 content des appa- 
rences 
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rences de la fcience^ il quitte fon cabinet pour 
fréquenter des cercles frivoles plus capables d'a- 
mortir fon génie, que de lui donner delà vigueur. 

Les Apologiftes du luxe femblent fur-tout 
avoir été touchés des progrès , qu'il fait faire 
aux arts* En effet, on ne peut nier qu'il n'excite 
une émulation très- marquée entre les différents 
artiftes que l'appas du gain engage à fe furpaffer 
les uns les autres. Mais une Nation peut poffé-. 
der une foule de Peintres , de Sculpteurs , de 
Manufafturiers célèbres fans en être plus heu- 
reufe. La vanité d'un Defpote peut donner aux 
arts une impulfîon très- forte fans qu'il en réfulte 
aucun bien pour fon Peuple : au contraire , ce 
Peuple fouvent épuifé, eft obligé de fe ruiner de 
plus en plus pour mettre fon Tyran à portée de 
contenter fes goûts, Sous un mauvais Gouver- 
nement 5 les chefs-d'œuvre de l'art ne fervent 
qu'à décorer le farcophage de la Nation. 

D'un autre côté le Juxe anéantit le goût de 
la belle Natures ainfî pour lui complaire, les 
arts & les talents renoncent à la vérité, à la fîm-? 
plicité, à l'énergie i ils çraindroient d'efFrayet 
des âmes pufîllaniraes> ils fe prêtent à fes caprices 
bizarres^ ils s'amolliflent pour fe mettre au ton 
de la Société. Le defîr de s'enrichir & de plaire 
fait qiie l'homme de génie dépouille fes ouvrages 
des beautés mâles j il facrifîe honteufement au 
mauvais goût , à la foiblefTe qui dominent 5 les 
connoifTances utiles & férieufes cèdent par-tout 
aux talents agréables : ceux-ci font faits pour 
obteni): la préférence dans des pays frivoles oii 
l'on ne veut que s'amufer, 

Tonti H. R 
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{. XVL E^mmw^J^katàdéfmdmr. 

D*aà Foa Tok qwk kisr, Çam qodqoe fxe 
<ni*€m Vass^z^sgt^ cft m état ândle pour une 
Nsî5oa- !! cz: rayjnr- c o uicui de & nnoe. Il 
u\Û gaert àt itmeds pour on ml tnncieni 
per CŒX cjCzcs <}ai 4 k!%io î e n L le goérir. Que 
Iba-cefime xian i mil 3 j aon mfenfee aa tyrinoir 
c9oe lé joânc cncoce a ces moiix ? NoUe puiflance 
lî um iiMe ne pcm akxs rétablir le icflbfft d'une 
NâtkxL Le loxe eft une mabrilïp fi érendne, fi 
compbqoée, fi emadDée, fi opinîane, qo^elle 
aige dés fouB donc m Goorememenc n^lîgcnt 
on perrcis eft totalonenc incapable. Loriqoe 
cette contagion s^întiodiiît dans tn Coips Pôlici- 
qne déjà afimblî par uoc adminiftiation împni- 
dtnte^lês progrès fine lapides & biar ent tons tes 
remèdes. Le luxe endort les SouTeruns bien 
pics encore qaeleimSii)ets s alois ils fe reposent 
de tout fin- k ndieflê, & le flattent vainement 
qne l'aigent rètabliia tours Etats. L*aigent ne 
fournit que l'infiniment de la puiflance ^ il eft 
vrai qu*ii procure des bias , des armées , des 
vaifleaux, mais il ne doime point TeTprit patrio- 
tique, le génie, les talents, la vertu qm lêuls 
fouticnnent ou relèvent les Empires. 

En vain voudroit-on pallier ks maux que le 
luxe a fait naître 3 en vain la Politique tente- 
roit-elle de fufinter des paffions rivales à Tamour 
de Targent , il n*en eft point qui puifle le contre- 
balancer. Le plaifir & Tinertie retieiuient pour 
toujours ceux qu'ils ont une fois aflèrviss pour 
en détruire le goût, il £iudn>it qu'une généra- 
tion entière ccMiiêntît a foufinr & fut eniuite 
remplacée par des hommes nouveaux que la con- 
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tagion de leurs pères n*€Ût pas.ç^Tjçqr^ infeâfés. 
Ne nous y trompons pas'^ lorfgùç'Jijç Iqxe'ç^eft 
introduit dans un Etat, il rend tous lés Sujets lifi* 
fenfés & malheureux par le dçréglenjen^ gjii^i^ 
met dans leurs defirs. Vçut-on ^P Î^Wpir ^U pijk' 
vation des plaifirs paroît infuppQrtàpiç j fl^fll? 
voix élèvent des cris perçans çontrp la rié^pr^ 
qu'on redoute. Perlbnne ne coh(êr|t aiepôpiq'^r^ 
des chimères que l'habitude, l'opinion^&il^çxem^ 
pie ont rendus néceflàires. De? eyjéneménts qi^|j 
fieureux peuvent accabler un Et^t:'&'|e condtiîr^' 
fur le bord de l'abîme : une bppremon parfâgerç 
peut priver pour quelque terris une Nation ma^ 
gnanîme de fa liberté 5 s'il leur, refte dii courage 
le des vertus, les Peuples ppurrpnt Cç relévîef.j 
mais i^np Nation aflervie par le luxe devient une 
maiTe inerte à laquelle rienné peut reridj^e l'aftivit^ 

.1 
Il eft bien plus aifé de créer une Nation, que 
de la réformer. Le légiflatéur q^ui. donne 4?f 
ioix à un Peuple fauvage & fans expérience '^/^ 
de grands avantages fur celui qui veut en donner 
à un iPeuple corrompu. Le prémi,çr trpuvç iih^ 
table rafe, le fécond trouvé dés impreffions déj^ 
faites: le premier commande foît parîaTorçe^fpjj: 
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d'opinions , de loix , d'u(ages , de préjugésV.d'hai- 
bitudes, de caprices auxquels les hommes fe font 
de, longue main accoutumés s fluelle q^e foijt la 
force de fon génie, il éft bien difficile que le Lé- 

fiflateur lui-même o(e attaquer toiis le^ ^bus $ 
•ailleurs n'eft-il pas fpuvent Ifi 'prçrp^re cfif pp 
des erreurs qu'il ftrpit fait pour combatirie? '....,. 
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\^^t^iAf0ii^fT^^ îoiic^ux Cyré- 

Xi&hs , p;^rcè qu'il ïes voyoit trpp atfadhés aux ri- 
^Keflesj 8c qii'il'né (èroyôit pa^cju'lJn Peuple fi 
Ti^li't pût' êlTé f^^ loix. Nulle paf- 

îîoh ne peut reîîijpliïCer celle^^^^ l'argent qui feul 
îèy'/l'atisffiit toutes/ C vain que les 

iâèïthféùfsf dti^hiiffe prétendent que la prudence du 
^GôuVernetfleht'pQprroit le tourner au profit de 
IjÊtat. Ils s'âppuiént, fans douté, fur l'exemple 
]3è quelques pays libres, dans lelquéls une admi- 
tiïAl*:ition'î;iusfenrée empêche que la contagion 
'litfaJfredes'raVagéS'auffi (enfîbles & prompts, que 
[dans les Etats fpumis au pouvoir àbfolu. Il eft cer* 
tain qû^uiî* Gouvernement attentif & éclairé peut 
^àraArir pendant quelque tems une Nation des 
îrialheurèufes influences du luxes mais quand lé 
<jc)uvernement lui-même^ fait ëclore & nourrit 
le luxe^ ou le croit néceflaire à fes vqes, com- 
ment y porter du remède ? Le luxe fe fait fentir 
|cfàné façon moins cruelle dans une République 
Son dans lin pays libre; parce xjue les fortunes des 
ÎCitoyèhs y lôht, par un effet de la liberté, plus 
'également reparties j chacun travaille & s'occupe 
'moins des beloins iniàginaires de la vanité, qui 
Té changent' en des befoins réels fous un Gou- 
Wnemerit Monarchique, ou fous le Depotifmè 
tjui , toujours vain 8c faflueux lui-même , fait 
xdhrraûér fes vices à fes Sujets ftupides ou fri- 
Volès: . ': '''. '' 

"\ $. XVIL Le Luxe inhérent à l^ Monarchie. ' 

^ Bn effet, fi l'on remonte à la fource des 
chofes, on feritifa que le' Defpotifmc efl le vrai 
générateui; Se lëfkutéur du luxe, & qu'il «ft: le 
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compJÎGed^ tous les; maiix qu'U f»t i,lîL$AÇJét% 

Le DefpotQeft. toujours vairt) v. n^ ^^^^P^^^jf 

grandeur qiiÇj.dyns une P^^^pè vÇ^fll^^'^^^^ 

éblouiflaftt 5 ripe reprcfentationf jm^pi^ije i^ i^l 

^aelat^ 

,La paffion.dèjM^^^^^^ §f ^ MV^J^v.!^.HW 

iut& fera touJQurviamakS.iet c/^^cjf^X}^ ^W^î^ 

jç ;di^itf 4!^Rpypçi?çr:%;&if^ç[fg;4^ K}^m 

;J^ute 4^41^ l)ienai;s^^^^ .y^Ff^fftn^Sf 

.Ermce^^: l€i,^Ççand^^^ 

^kur jrààjf^^ c%pléer ^ i.a.i[^e^r, rééllë^^ju'çîi 

Jeur fut, polSble,^ nux hQm«>Q§;J&yorifes defau^ls 

iîon des Çç|uiVi^J4es Nauôi^ |fli^rn^fès!au^ ^9^r 

>erpeni^nf:4:^,fep^ 

.rare dart^ ^ne^Rgpup^çqu^o^.a^ns^^^^ P^X^iMf^ 

que danS: ufi piyf| ^ery.i jj | P}?"*?^^]^ j^ Ç0 ufip 

ioîréuWiy.^^^^^^ ^ a Ip 

/ouinetijç^aujoyg de quiçcingue |ft!e^i, eta^'-de 

fatisfaire Wdefiri mulfmlies'quîir entraîna*' ! 



,s^^^s^yjLI:I.. j^x^^fJ^M^^^ 



:*r 



Rien de plus ridicule que les moyens com- 
.munénpjepï.^jpployés par Jps Çhçfs des Na}^on» 
.livrées " '- - ' ' --- j--"" -- ^---^^ia j!irii--„.. — 




.jlç&'çffprçs 

Îull^sacc^t. ,, 
^ /écongiçi^lejLirpàrQÎc tpùjpurs lerem€;de(ë plus 
lîniprauçpl?lef'p'Ej)e, jp^^^ po^nf tprn pat iblé avec 
. uqç afiii(iiflt|lr^lion qui ne c6nnbî,t plus 'd^âutfe 
mpbiîe qpe l'argent j Too ayicjité fubfîilç j (es cM- 
^penfes s'accumulent;, trop de gens fpnt intérefle^ 
a les f erpwuçf. ^ongera-t-^elle à faire reriàitfer 
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lyiiîcùltUrë ftl ii^évir dés ttû^Vs j l'oppreffion^ 
^^ètl^êriçe bnt déjà découragé le Cultivateur^, 
iè^Hijiji/^ghé^ font défertes. Veut-on ranimet 
If^dirtïtnefce? il ne peut être libre avec le3 
âiititfeS'dôht'if'étt accablé par la rapacité des pu- 
!itiwiris. L^'L^ lé Defpbtifnie également 

^déS & déttiïbhriabjés, deviennent cruels j par- 
te 4h^ la i&htàîfîé eit la feule mefure de leurs be- 
îoînS i tôii's deux' veulent la^ fi(i^fàn$ adopter 1^ 
liibyÊiî&i ils^'v^ulent recueillir jatnais avoir 
f^ÛéyïUve^ richèffês du fein même 

delà pauvïètÉ î^U^^ de rîouyèâux impôts 

^àè'èéûi qiil ^èn forit'd^éjï kcCàblés j .ifc demandent 
'du *C6U|;age '^ (ifj Wûpîe;, qu^iîs. ont -étiervés ili 
Veulent gtïétir dés mâttx Ç'ins'èn détixtirelacaufei 
taniais ils;^ftéf V^Wfeh¥èiit''â'régîé & 

^îirs dé^eiiffe/^ béfoini îrtàgiha?- 

y.e( iugmënï^Ai de jour en jbu'r & fihiîBent par 
^'àyoir piui^dë'b^^^^ qu'Ui^ont été fttif- 

iaits autrefois ,^îîs' concluent qu!ils pdjtirront les 
iatisfaire tdujblids; ''"^^ -" -'-- ^ '• 

$. XIX. Jj^iùiieà tàufê U rûtm ki tous Us an^ 
ciens.Etats. 

' ' **^Pb'uK réfoVrfxer ïes iii(5eurS d'unie Natiori , il fâti* 

*JÎWV 49Pne.' touj[ô ^Qri au -rétté de? GîtôyfenL 

Tô^.r^femçid par le luxe , il 

Taùdroit uçie (âge écoirtomie. G*éft;du concours 
ft-rès-raVe àfe toùt-ès dè$ cfrcohftànebs , que pôurfbit 
'rêfuîtét là régénéTaiJoh d*un Corps Politique, fa 
réforme dabs fon clief & fes membres. -Rien de 
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moins ordinaire , que des Souverains équitables, 
éclairés , fenfîbles aux miferes publiques , amis 
des bonnes mœurs & de la fimplicité. Des Cours 
frivoles & vaines s'oçpofent toujours au bien 
public > des Citoyens vicieux tie veulent point fe 
réformer, & communément les Princes fe croi- 
roient dégradés , s'ils retranchoient quelque chofe 
de leur fade & de leurs profu fions. Il n'y a que 
la voix puifiante de la néceffité qui les réveille 
de leur afloupiflement j fouvent la deftruftiôn 
totale avertit les Rois ôc les Peuples de leur dan- 
ger, trop tard pour pouvoir l'écarter. 

N E fôyons donc plus étonnés , quand nous 
voyons, dans l'hiftoire, les Nations les plus flo- 
rinantes périr fucceflîvement par le luxe. Il n'ieft 
gueres de jreffources pour des malades qui chérit- 
lent leurs maiix : il n'y a que des charlatans qui 
puiflent par de vains palliatifs entreprendre de 
guérir des ulcères invétérés que le fer & le feu 

})ourroient feuls faire difparoître. Les opérations 
es plus douces allarment & font déjà frémir 
des hommes dont la délicatefTe eft révoltée de ia 
moindre douleur. Ils périflent donc , & leur 
chute ne fert point à détromper les Nations ^ 
l'enthoufiafme des richefles les faifit fucceflîve- 
ment, le vice, la corruption, la frivolité étouf- 
fent communément en elles jufqu'au fentîmentde 
leurs maux. Sparte, la fiere Sparte elle-même, 
après avoir réfifté fi long-tems aux armes de la 
Perfe , fuccombe fous ion or j Jgis trouva U 
mort lorfqu'il voulut la réformer. Le luxe avoit 
defleché les vertus femées par l'auftere Lycurgue. 
Rome , maîtrefle des Nations , s'affaifle fous le 
poids de fes richefles, & ne perdit fon luxe qu'a- 
vec l'Empire du monde. 

R4 
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Ainsi, j)ar l'ignorance opiniâtre des Peu- 
ples & de cfcux qui les gouvernent, ils marchent 
à la ruine« Des Nations, pauvres travaillent â 
s'enrichir j elles y, parviennent par la conquête 
ou le commerce : elles occupent quelque tems 

.dans la grande Société du monde, un rang envié 
des autres; elles répandent un éclat paffager qui 
éblouir quelques inftants j elles jouiflenc d'un pou- 
voir impofantj mais enfin leur richefle, leur gran- 
deur même amènent leur abaiflement & leurs 
miferes j leur opulence les enivre 9 le vice les cor- 
rompt, le luxe les^endorti & ce fbmmeil eft fui- 
vi d'une léthargie profonde qui les conduit à là 

; mort. Une Nation eft moite, lorfqu'elle n'a 
plus l'aûivité qui lui convient, lorfque fes mou- 
vemens font obftrués par le défaut de. liberté, 

. lorfqu'aflervie au Defpotifme , elle languit fans 
énergie, lorfque dépravée dans fon intérieur par 
des vices, elle n'a plus de vertus pour lafoute- 

•nir. (*) , ^ 

* La Politique véritable doit avoir la vraie mo- 
rale pour bnfe, & ne peut jamais s'en féparer. 
Les Souverains vertueux & fages formeront feuls 
des Nations grandes & fioriflant.es dont le bon- 
heur (ubfill:eia> des Princes dépourvus de vertus 
& de lumières, ne régneront que fur des Peuples 
légers, abrutis, corrompus 5 leur pouvoir peu 
fur & leur grandeur éphémère ne pourront long- 
tems durer: En un mot, par une loi conttante 
de la Nature, il n'eft point de vice fur la terre 
qui ne fe punifle lui-même. 

(♦) Vhi non ift pHd^r 

StccurajimSjfanHitas^fîetaSyfidis * 

^EN^c, ijf ThyesT£, 
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%. XX. Delà Réforme des Etats. 

Rien ne feroit plus inutile & plus défolant 
ppur les hommes, que d'expofer à leurs yeux le 
tableau fâcheux de leurs mileres fans leur en mon- 
trer les remèdes. Mais quels remèdes oppofer à 
des maux donc la fource primitive eft fous le 
trône? Comment arrêter les influences d'une 
contagion toujours répandue par des cours empef- 
tées donc le foufle infefte les Nations? Quelle 
jjuiflance aflez forte pour foumettre à la railon U 
puiffance irréfiftible qui fubjugue la Société? 
*?our opérer ce miracle, la vérité fuffit: elle feu- 
i e èlt aflez forte pour triompher des oblïa clés que 
'. 'impofture , la tyrannie , Topinion oppofeht par- 
tour à la félicité publique; Tant de Princes ne 
gouvernent fouvent d'une façon fi violente, que 
parce qu'ils ignorent la vérité > ils haïflent la vér 
rite, parce qu^^ik n'en connôifftnt pas les avanta- 
ges iheftimables. Ils perfécùtent la vérité, par- 
ce qu'ils la croient contraire à leurs intérêts. 

Mais qiiels font les vrais intérêts deis Souve- 
rains ? N'eft-ce pas d'être chéris, refpeûés , fou- 
tenus pas des Peuples fidèles, fincerement attachés 
à leurs maîtres, prêts à tout facrifier pèujr eux ? 
Eh ! qu'eft-cé.qui , mieux que la venu , peut exci- 
ter ces fentimehs dans les cœurs des citoyens ? 
Un bon Roi, défendu paV l'amour de tout fon 
Peuple,, n'eft-il paS plus fur au milieu de ce Peu- 
ple , que le Tyran ombrageux, entouré de.fatelli- 
tes turbulents qui doivent à chaque inftant lui re- 
tracer ies craintes ? Eft-îl donc quelque félicité 
pure pour un Defpote qui s'eftfaitlecaptifd'unè 
troupe mercenaire, deftince à le garantir des ref- 
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fentîments d'un Peuple dont il s*efl; fait Ten- 
nemi? 

Cette grandeur fatigante & vaine d'où tant 
de Souverains ne fe permettent jamais de defcen- 
dre, ne finit-elle pas toujours par leur caufer des 
ennuis ? Trouvent-ils longtems des charmes dans 
une étiquette arrogante qui , les mettant au rang 
des Dieux , les prive à Jamais des douceurs de la 
Société ? Quels plaifirs leur procurent à la longue 
ces amufements uniformes, ces dépenfes inutiles, 
cette fplendeur & ce fade qui , Vans pouvoir les 
réjouir , ne fervent qu*à réduire dies Peuples à la 
mendicité ? 

S- XXI. Effets de FJ^ducation des Princes. 

Qti*uKE éducation plus véridiqueenfeigne donc 
à ceux que la voix des Nations appelle au trône! 
en quoi confifte la vraie grandeur, la vraie gloi- 
re , la vraie fureté des Rois : qu'à ce futile appa- 
reil de la vanité, Tinflruftion fubftituê un cœur 
droit, un efprit d*ordre, le goût de la fimplicité, 
la connoifTance des devoirs, un attachement in- 
violable pour l'équité, un refpeét profond pouf 
les loix, la liberté, les droits du Citoyen , une 

1>afGon forte pour le bien public, une tendre fol- 
icitude pour le bien-être du ]?euplé , la noble, 
ambition de lui plaire, 6c la crainte de mériter fa 
haine, un grand amour pour la paix, une exac- 
titude févere dans les engagements. Nourri dans 
ces principes, un Prince pourra bientôt fe pro- 
mettre la réforme de l'Etat, Un bon Prince peut 
tout fuir l'éfprit de fes Sujets. ;; 

Les hommes font toujours dociles aux Volon- j 
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tés de ceux donc ils attendent leur bien-être ^ ils 
ne font rebelles & vicieux que par la négligence^ 
rinjuftice & là méchanceté de leurs Gouverne- 
ihents. Un Souverain vertueux & détrompé lui- 
même des chimères de la vanité^ ne verra bientôt 
autour de lui, que des miniftresemprefles à fécon- 
der (es vues honnêtes. Si la vertu conduifoit à 
la faveur 9 aux dignités, la vertu ne feroit pas G, 
fàre dans les cours. Les Rois tiennent daris leurs 
mains les^cœurs de leurs Sujets 3 il dépend d'eux 
de les rendre vicieux où raisonnables, fallueux ou 
Simples, avides ou libéraux, amis ou ennemis du 
bien public, abjeârs ou vraiment nobles. Les châ- 
timens & les récompenfes, la difgrace ou la fa- 
veur , le mépris ou la confidération *du Prince 
peuvent en un inftant changer la face de fa cour: 
les idées faufles des grands une fois reftifiées, ne 
tarderont pas à influer fur des Citoyens, emprel- 
fés d'imiter les vertus, comme les défauts, de ceux 
que le deftin à placés fur leurs têtes. 

5. XXII. JDê rinftruaion des Citoyens. 

' ■ Si la bonne éducation du Souverain eft capa*- 
ble de produire une réforme fi favorable dans (a 
cour, quels efFets heureux n'auroit pas une édur 
Cation bien dirigée fur tous les Citoyens ! Les 
hommes ne font fi méchants ou (î peu fociables, 
que parce que ceux qui les gouvernent, ou négli- 
gent leur éducation, ou les empêchent de s'inftrui- 
re, ou cherchent à les divifer Se à les pervertir. 
L'éducation du Citoveo eft par-tout livrée à des 
hommes dont les intérêts font parfaitement déta- 
chés de ceux de la Société, à des hommes fans 
patrie, à des Defpotes occupés du foin d'éiouf* 
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fer h raifon fous le joug de leur propre autorité, 
aux miniftres tyranniques de la Divinité pour la- 
quelle ils iiifpirent une crainte lâche Se fervile. 
Sous de tels inftituteurs ,.les Peuples ne contrac- 
tent qu'un efprit de fervitude , que l'habitude de fe 
laifler guider fans raifonner, qu'une apathie funer 
ile pour les objets les plus intér^flàntsde ce moitr 
ide. Les leçons de ces mwres ne parlent, aux hom- 
mes ni de liberté, ni d*atnour du bien public, ni 
xle l'ambition de mériter l'eftirbe defe&aflbciés, 
ni de Taétivité néceflaire à la vie fociale ; elles 
n'entretiennent les hommes que de leur baflefleôc 
<îe leurs infirmités, doixt jamais elles. n'indiquent 
m les caufei naturelles, ni les remèdes véritables 5 
-ellcsne font que décourager l'homme ^ lé rendre 
infociable, le priver. d'énergie j.(î elles déploient 
Paâ-ivité de fon ame, c'eft en l'enivrant d'un zélé 
•fanatique tr^s-pernicieux à là Société , & four 
:vent uès-funefte i ces mêmes Souverains qui jp 
croient intéreffés à raveuglemenr dQ§ Peuples. . 

La vraie Politique ne. connoît pdjhî* les -maxi- 
mes & les intérêts des Tyrans : elle règne par la 
i-aifon , par des loix , par Tintérèt évident àe la 
•Société. Elle n'a pa&befoin que ron:trompe 1^ 
hommes pour les dompter, elle veut qu'on leur 
iafle fentir leur intérêt réel , elle veut qu'on leur 
infpire l'amour de. la.patrie qui tjjç peut fubfilleir 
fans liberté •, elle, veux qu'on leur montre l'utilité 
-de l'aflbciation V elle veut, qu'on les re^de coura- 
geux , induftrieux , laborieux ,foeiabljes. Elle veut 
qu'on leur enfeigne des vertus véritables fans lef- 
<juelles la vie fociale leur feroit inUtiW & fâcheu- 
se j elle veut qu'on Jeur apprenne à rçgarder com- 
me facrés, les nœuds qui les attachent comme 
fujets , comme époux , comme pères , comme 
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aflbciés , comme amis 5 elle veut qu'on les éclai* 
re 5 qu'on leur donne de l'élévation , le defir àé 
l'eftime publique , la paflîon de la mériter. Enfin 
elle ne veut pas commander à des efclaves avilis ^ 
dont elle fçait que jamais on né peut faire des Ci-* 
toyens. Il n'tji point ^ dit un Ancien , de eut 
j>our des efclaves. -■■■ •. ' 

Rapprocher les hommes les uns .dès au* 
très , les rendre vraiment (ociàbles , les rendre 
heureux par la vertu, voilà l'objet de la morale, 
à laquelle la politique doit prêter tous les ieco^rs. 
Faute de connpître un principe fi clair, les hom- 
me vivent dans la Société comme dans un cachot 
que, dans leur humeur chagrine , ils fe rendent 
infiipportable. La vraie morale fe trouve dans une 
contradiftion perpétuelle, fpit avec leurs opinions 
religieufes, foit avec les principes & les intérêts 
mal-entendus de ceux qui les gouvernent , foit 
avec les ufages, les préjugés, les idées Vaines que 
l'on trouve établis & maintenus par l'Autorité. 

En vain diroit-on aux hommes d'être jU- 
fles , bienfaifants , modérés, pacifiques, quand 
leurs Gouvernements leiir montreront des exem- 
ples journaliers de vexations, de cruautés, d^u- 
furpations,de fourberies, de conquêtes. En vain 
déclamera- t'on contre le vice, le luxe & la vani- 
té, quand tout un Peuple vei"ra la débauche , le 
fafte, l'avidité , la diflîpation identifiés avec fes 
maîtres, avec les grands qui les entourent , avec 
les riches qui donnent le ton au Public , avec ces 
Prêtres mêmes qui prétendent régler les mœurs. 
En vain par des loix fouvent cruelles & barbares 
v6udra-t-on déraciner des crimes que des Gou- 
?ernements criminels font pulluler- plus^ proditC'- 
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ment qu'ik ne peuvent les détruire. N'eft-ce pas 
k négligence ou la rigueur des Souverains qui 
produit la mendicité, la parefle, la perverfîté de 
tant de miférables dont le vol &c le meurtre lon€ 
devenus les feules refTouices? Enfin que peut la 
Religion & Tes menaces fur des cœurs qu*ici bas 
tout foUicice au mal ? 

5 XXIII. Elle doif être appuyée par rjutmti 

Publique. 

L'éducation & les mœurs ne peuvent 
être bonnes, que fous un bon Gouvernement 5 la 
vraie morale eft inutile chez un Peuple foumis à 
h Tyrannie j elle ne peut être efficace, que lorf- 
qu'elle fe trouve favorifée, foutenue par l'Autori- 
té, fortifiée par la loi, confirmée par l'exemple, 
encouragée par les récompenfes & la confidéra- 
tion. Toute morale véritable deviendroit une 
fatire, un outrage pour un Gouvernement injufte 

6 defpotique, dont l'effet néceflaire eft d'anéan- 
tir toute vertu. 

Il faut un Gouvernement jufte pour rendre 
les hommes iuftes, modérés, fociables. Mais 
comment établir un tel Gouvernement? C'eft en 
mettant un frein aux paffions imprudentes de tous 
ceux que leur aveuglement pourroit inviter à 
commettre le mal. Tout homme eft foible j ra- 
rement celui qui commande aux autres a-t-ilaflez 
de force pour fe commander à lui-même j d'ail- 
leurs le Prince le plus jufte eft fouvent remplacé 
par le Tyran le plus injufte & le plus incapable, 
qui peut en un inftant détruire & les mœurs & la 
^licite d'un Peuple. 
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Ainsi ne fondons pas k bonheur d€S Nations 
fur les difpofîtions d'un être aufli changeant que 
rhonirae. Fondons ce bonheur fur la juftice, qui 
n^eft pas fujette à changer j fur la nature de laSo- 
ciécé 5 fur fes droits que rien ne peut affqiblîr , 
fur fa volonté permanente, fur (à force toujours 
redoutable quand elle eft réunie. Que cette for- 
ce fubfiftante dans des Citoyens animés du même 
intérêt préfente une barrière infurmontable à qui- 
conque oferoit attenter contre la volonté généra- 
le. Que toutes les claflts de Citoyens, au lieu de 
fe divifer pour des prérogatives illufoires & mé- 
prifables , s'oppofent aux entreprifes d'un pou- 
voir injufte, Ôc le faflent rentrer dans fe limites 
naturelles. Que tout Membre ou Chef de la So- 
ciété dépende de la Société & rie s'arroge pas lé 
droit d^ la fou mettre à fon caprice j lorfqu'il com- 
mande ce qui eft jufte, qu'il trouvée dans tous les 
ordres de l'Etat des Sujets obéiflants 5 quand il 
veut ce qui eft contraire à l'équité, qu'il trouve 
dans les volontés de tous les Citoyens , des obfta- 
cles invincibles. Ainfî fans révolution , fans paf- 
fion, (ans troubles, la volonté générale , dirigée 
par la raifon , fuffiroit pour contenir tout pou- 
voir qui tenteroit de nuire à l'intérêt public* 

Pour qpérer cette heureufe réunion des vor 
lontés eft-il befoin d'autre chofe que de la rai- 
fon ? Ne fait-elle pas fentir à tous les Citoyens 
qu'ils ont les mêmes intérêts^ que tous ont befoin 
d'être libres , d'être protégés par les loix , de 
vivre avec fécurité , de ne jamais dépendre des 
paffions & des fantaifies? La jouiflance durable 
de la liberté ppgr fa perfonnèÔC fes biens, ga- 
rantie par toute la Spciété réunje, n'eft-elledonc 
pas préférable i la jpuîflance de ces privilèges 
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précaires, de ces titres frivoles, de ces décora- 
tions puériles, de ce falle ruineux, & de toutes 
les vanités dont le Defpocifme le fervit de tout 
tems pour iéduire les Citoyens imprudents, pour 
les détacher les uns des autres, pour lesfubjuguer 
les uns par les autres ? La réflexion la plus légère 
ne devroit-elle pas convaincre les Grands, fi ja- 
loux de leurs vaines diftinâions & de leurs préro- 
gatives , qu'il n'eft poini de grandeur pour des 
efclaves ; que la liberté feule ennoblit rhomme > 
que la proteûion des.loix eft plus Itâble que celle 
d'un maître inconftant j qu'une fécuriré inébran- 
lable ne doit pas être facrifiée aux jouets, aux 
futilités , aux aiftin6lions imaginaires dont la ty- 
rannie fe fert pour divifer fes fujets. 

O NOBLES ! vous ne ferez vraiment grands 
que lorfque, juftes & bienfaifants vous-mêmes, 
vous ne connoîtrez point d'autres maîtres que les 
loix de l'équité. Guerriers ! vous n'aurez un 
honneur véritable, que lorfque par votre coura- 
ge à défendre la félicité publique, vous vous ren- 
drez dignes de l'eftime de vos Concitoyens. Ci- 
toyens opulents ! vous ne ferez lûrs de vos pof- 
feflîons , que lorfqu'elles vous feront aflurées par 
des loix que le Defpotifme ne puifle enfreindre. 
Enfin, ô Souverains vous-mêmes! vous ne ferez 
folidement établis fur le trône , que lorfque vo- 
tre autorité fera fondée fur la vertu , fur la jufli- 
ce, fur des loix équitables, fur l'amour de vos Su- 
jets réunis pour vous obéir & vous défendre. Là 
Nature & la raifon vous crient que vos intérêts 
ne peuvent, fans danger pour vous,fe féparer 
de ceux de vos Peuples. Tout vous démontre 
que vous êtes iniérefles à vous éclairer vous- 
mêmes > à faire inftruire vos Sujets, à bannir le 
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luxe, & les défordres qu'il entraîne , à régner fur 
r^ts Cicoyens raifonnables , à donner l'exemple 
des vertus fans lefgueltes un Empire ne peut long« 
tems fubiiller. 

C'est à des vérîte's fî fimples & fî démontrées 
que fe réduit toute la fcience politique. C'eft pour 
les avoir ignorées que les Souverains & les Peu- 
ples ont été prefque par- tout corrompus, in- 
quiets^ agités, malheureux. Ceft en appliquant 
ces vérités, G claires, que fans tumulte , fans guer- 
res , fans* effuGon de fang les Etats réformés mon- 
treront à la poftérité le fpeftacle de la félicité pu- 
blique établie fur une bafe aifurée. 

Que l'on ceffe donc de regarder comme une 
chimère l'amélioration du fort des hommes ; que 
Ton ne regarde plus la réforme des abus comme 
une chofe impraticable. Si tant de Gouverne- 
ments* jufqu'ici n'ont pu atteindre le degré de pèr- 
feélion dont ils font fufceptibleS) attribuons leurs 
défauts à l'ignorance, à l'inexpérience, à la cai- 
fon non encore développée dans les efprits des 
Souverains & des Nations. La raifon n'efl que la 
connoiifance acquife par l'expérience, de ce qui 
efl utile ou nuifible au bonheur , aux intérêts des 
hommes. Si les hommes font des êtres raifonna- 
bles, ils font faits pour connoître leurs intérêts ; 
fi leur nature les pouffe inceffammentà chercher le 
bonheur , ils doivent enfin le rencontrer , fi ce 
bonheur n'eft pas fait pour fubfifter éternellement, 
ils en jouiront au moins pendant longtem» quand 
il fera folîdement établi. 
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f. XXIV. Lt Scuceram ejt k vrai réfmwuatar 
de r Bat. 

Loin du bon Gtoyen cette inddence qui 
Fempécheroit de chercher la fin de fâs peioesL 
Qu*ii ne défefpere p^inc de rencootrer on fort 
plus doux ; qa^il cherche la vérité , qu'il la dé- 
couvre aux aucres; quoique ies effets foient lents, 
elle réveillera tôc ou c^rd ks Princes & les Peuples 
de la fatale lechargie où ils paroiiTent engourdis. 
Alors les Souverains rougiront d'une Politique 
deftruétive, qui ne leur procure qu*une poiilance 
inquiète fur des elclaves prêts à brifer leurs chaî- 
nes. Un Souverain ne condlieroit - il pas ia plus 
grande gloire poâîble avec fon plus grand intérêt , 
s*il renonçoit de plein gré à i'exerdce d'un Def- 
potifme qui nuit égakment à la lureté du Maître 
& des Efciaves ? Sacrifier le pouvoir abfcda, le 
droit abfurde de mal f^e, n*efb-ce pas fàcrifier 
à fa propre fureté? RenoïK^er pour le foolagement 
de tout un Peuple à un luxe funefle, à un faâe 
laineux, à une vanité (lérile, n'eft-ce pas fecon- 
vrir d^une ^oire folidè & véritable ? Le vain 
étalage de la grandeur , les piaifirs inGpides & 
.coûteux ài^TiA cour , des amufements qui ne (but 
qu'un ennui diverilné, font -ils capabks de pro- 
curer au Monarque un contentement aulB pur y 
auili durable « que les bénédictions Conticueîîes 
d'un peuple fiide & fiacere ? Enfin on Prince 
^1-il mieux g^é par des légions mercenaire, 
JNUC des Grands iiîtéreiTés , que par b tfudfpi^ 
d'un Peuple reçpimoiilint ? 

Que rhomme efpere donc que le progrès des 
lumières , éclairant un jour lès yeux des Soove- 
tains » kur fera diftinguer le pouvoir vémaUe , 
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la grandeur réelle, Tautorîté défîrable, de ce qui 
n*en efl: que Papparence. La main puifFante du. 
fort conduit les Rois &les Peuples & les forcera 
de recourir à Téquité , à la rai(bn , fans lefquelles 
il n'eft rien de folide en ce monde. Avec quelle 
promptitude & quels fuccès un Monarque éclairé 
fur fes intérêts deviendroit le reftaurateur de fon 
Etat, les délices de fon Peuple, le modèle des 
Souverains, le Héros véritable , l'admiration de 
h Poftérité ! Eft-il une Politique comparable à 
celle d'un Prince qui travailleroit fans relâche à 
fon propre bonheur en travaillant chaque jour à 
celui de tous fes Sujets ? 

La combînaifon heureufè de Pinterêt des Sou- 
verains & des Sujets efl: évidemment la ba(è de 
la faine politique : tout dans cet ouvrage a dû 
faire fentir cette importante vérité. Récapicu^ 
Ions donc les principes qui viennent d'être établis^ 
afin de les raflèmbler fous un m^e point d^ vue.' 

5. XXV. Récapitulation générale. 

r. UHoMMÊ, né dans fétat de Société, y 
eft retenu par fes befoins & par l'habicuide ^uî 
la lui rendent^ néçeflaîre. Si la Société lui efl: utile, 
il doit de fon côté fe rendre utile à la Société , 
afin qu'elle contribue à fon bien-être; l'intérêt» 
particulier, pour le bien de chaque individu ,doit 
fe combiner avec l'intérêt générai. Les devoirs 
de rhomme font les moyens qu'il doit prendre 
pour fe rendre heureux dans li Vie Sociale. Les 
bonnes lois font celles qui font conformes -à là 
Nature de l'homme focial & qui l'obligent à 
remplir fes devoirs envers fes afiociés : la Morale 
efl: la cannoifiànce de ces mêmes devoirs : la 

S2 
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Verca ne confifte qne dans ratilicé générale : la 
Société doit le bien*écre à ceux qui lui font uti- 
les; les avantages & les (ecours qu'elle procure, 
ibnt les fondements de Tautorité qu^elte exerce 
fur fvS membres ; nulle autorité n*eft jufte, û elle 
ne fait du bien. 

W. Gouverner lesboijnmes, c'eft exer- 
cer fur eux Tautorité de la Société , afin de les 
faire vivre conformément à fon but. Le Gou- 
vernement agit au nom de la Société de laquelle 
il tient fon pouvoir, ou la force d'obliger tous les 
membres à remplir les devoirs fociaux &àfê con- 
former aux loix, qui ne font que les volontés 
générales. D'où il fuit que le Gouvernement efl: 
la force de la Société deftioée à réprimer les 
paffions des individus , lorfqu'elles font contraires 
à la félicité publique , & à faire remplir les enga* 
gemencs réciproques, contrariés par le Paâe So- 
cial. En un mot, le Gouvernement efl fait pour 
obliger les hommes en Société à pratiquer les de- 
vçirs de la JVf orale. Toutes les formes de Gou- 
ifernement ont des avantages & des inconvé- 
nients. Tout Gouvernement eft bon, lorfque 
fidèle à remplir envers les membres, les engage- 
ments de la Société, il les oblige tous à fe con« 
former à fes intentions. 

Iir. Les Souverains font les dépofitaires de 
Taucorité de la Société , choifîs & approuvés par 
elle pour exercer fon pouvoir fur fes membres : 
obéir au Souverain qui gouverne conformément 
à fes vues & au but de l'aflociation , c*eft obéir 
à la Société de laquelle la Souveraineté efl éma- 
née. Ainli les droits du Souverain font les droits 
que la Nation a voulu lui coiï£érer; fon autorité 
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eft fondée fur celle de fa Nation ; robéiflànce q uî 
lui eft due a pour motif & pour mefure, le bien 
que cette autorité procure à la Nation , qui ne 
peut jamais confentir à ce qui trouble fon bien- 
être. L'équité eft la vertu fondamentale du Sou- 
verain ; il ne peut s'en écarter fans danger pour 
lui-même. 

I V°. L E Souverain eft foumîs^ à la loi qui eft 
la voldntë générale de la Scjciété , & tous les 
Citoyens font foumis' au Souverain , en tant que 
fes ordres font conformes à l'intérêt général. 
Toutes les clafles des Citoyens ne peuvent avoir 
d'intérêts féparés de ceux de la Société qui , pro- 
curant des avantages à tous , a droit de foumettre 
tous ks membres à l'autorité publique. Chaque 
clafle doit concourir à fa manière au bien général. 
La divifion des intérêts eft la vraie fource de la 
foiblefle des Nations & des abus dont elles fouf-- 
firent. 

V^. Le Defpotîfme eft l'intérêt particulier de 
ceux qui gouvernent , oppofé à l'intérêt généra!» 
Ceft la fantaifie d'un feul homme ou d'un feul 
corps impofée comme loi à toute la Société. Le 
Pouvoir abfolu dégénère bientôt en Tyrannie qui 
eft un état de guerre entre le Souverain & tout 
fon peuple , état violent, également fu^neftepour 
tous deux , & que pour fon intérêt perfonnel nul 
Citoyen ne peut appuyer ou tolérer. Rien de 
plus contraire au but de la Société , que le Def- 
potifme ou la licence du Souverain ; il anéantit 
tous les liens; il étouffe l'amour de la patrie, 
Taftivité , l'induftrie , la vertu ; il facrifie le bon- 
heur de tous au caprice d'un feul ou d'un petit 
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nombre. Le pouvoir ablblu ne peut jamais pro- 
curer aux Nacions un bien-êcre réel & permanent. 

VP. La liberté eft un droit inaliénable de 
toute Nation ou Société , vu qu'elle eft indifpen- 
fablement néceflaire à fa confervation & à fa 
profpérité. Etre libre , c'eft n'obéir qu'à des loix 
tendantes au bonheur de la Société & par elle ap- 
prouvées. La licence eft auffi contraire au bien 
public , que le Defpotifme ou la Tyrannie. La 
liberté ne peut fubfifter fans vertu ; il ne peut y 
avoir de patriotifilne , de grandeur d'ame, d'hon* 
neur réel , d'amour du bien public que dans les 
Nations jouiflantes de la vraie4iberté. 

VIK La Politique doit veiller également fur 
tous les objets qui intéreflent le bien- être; & la 
conrervation de la Société. La Jégiflation doit 
foivre les befoins de l'Etat ; elle doit exciter le 
Citoyen au travail , régler fes mœurs , femer en 
lui la vertu , lui rendre la Patrie chère, favorifer 
Jâ population , l'agriculture , le commerce vrai- 
ment utile , réprimer le vice & récompenfer les 
aélions louables & les talents néceftaires à là So- 
ciété. 

VIII^ Le genre humain doit être regardé 
comme une vafte Société à qui ia Nature impofe 
les mêmes Loix , qu'une Société particulière bien 
organifée doit impofer à tous fes.membres. Les 
Peuples font les individus plus ou moins fages & 
puiflants de la Société univerfelle ; ils font liés à 
d'autres Peuples par les mêmes devoirs qui dans 
une cité unifient des Concitoyens. Le droit des 
gen^ ne devr&jt; être que la morale appliquée à 



^ 



■■é 




DI^^^P U R S IX. 5. XX F. 5279 

toutes là€::|^â)tions de la terre. Les guerres dpî- 

VeftÉve(f^*i^^§âïdé que les violën- 

"" &; ièsai^ffinats ; les conquêtes,ne font que 

l^ôls. XiCS allign^^ & les tr^i^^. exigent la 

iibohne foi que les .çohtraiSis |^les pa6t^s , les 

"^ .entre des particulier^;' -.faute de fcntîr 

lit^s , faute d'une force ûèctffaire pour faî- 

Jm^rver aux Nations les règles de la morale 

:]|rt^ri«^ ou commune à tous les hommes , len- 

.•^yttçs^tonnôiffent rarement les devoirs qui leé 

rêéiprQqUement , & leurs chefs ayeugléspat, 

^•^ feu^f^pa*!^ fe conduifcnt -commç d^^ 

Vi*??:^ qui foulent aux pieds xou- ■ 

j^'vJttk^vl%VJ^^^^ l'équité. Les folies de ces hôiii- 

J^^1(lfJÇi^•ftl5s•'^ïms; cotirftïifent les Nations à la ruine.. 

'''^•^'^'vv^^/^^^ politique injufte ou négligente fait 
-***V<?n|5ù^^^ cruelles aux Nations. Les 

V|^;j^é|^ violences dès Souverains , ainfi que 
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^^/l^y^mâohïiQQ coupable /fônc* languir & périr 
^ îC%*$oa|étés;: je luxe fut & ferà'tQUJours une caufe 
j f ,^ynr,ô<:;/î4^ pour un(;:Bi^t : il énérvte^.' 

î!,.^'^.*e^.'^'i|^^ tou§^ les reffôRs du -Gouver-: 

Vl^ '^éntq||r'll^^^ f^it tpépri- i;{ 

fJ^^ii^Vi^ô^ ilvjtii^^ les fondements "' 

;-..îi';jfe-3Îa .Saç^ti^,,: ;P(^j^^ une Nation infe-;; ^ 

" V^%^ il/audroit une fa- 

' /;5{)é^^^^^^ fônt.faTceptibTes- 5t^^p^ qu'ifs ï^ 

/;:jMvêht.*çofn dans uneigti^raiice com- 

^■■'■- ^fefte^'léjù^ . Vrais ;iritérêt5.v^L3^^ 
''-d/à^'Béât'unê fois cqifrpHti[«J V J^ft^M^v^ 

;• -^'Ivêflî'^ç 1i5it pas atteindre dë^E'^affib 'dfe'lâ^dé. 
v;;jnénce , (ks. r^ attentais, ,^ 

;;. -témedéf ^viol^^^qui ne font qu'augmenter ^fqî^T% , 
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blefle d'un Ecat donc le tempérament efl; ruiné ; 
il faut plutôt attendre cette réforme dû progrès 
des lumières , qui en éclairant les Peupieis: fur 
leurs droits, & les Souverains fur leurs devoirs & 
leurs intérêts évidents , leur feront fentir m^ nul 
Chef ne peut être heureux dans une Sociéi| ipal- 
heureufe ; qu'il ne peut y avoir ni bonheinf v nî 
folidité , ni puiiTance dans une Nation fans m«ir> ; 
que nul Gouvernement ne peut iubfîfter fâni'}i|f- 
lice & fans liberté. Telles font les vérit^i îur 
lefquelles tout fyftême politique devroit étr<fTon- 
dé ; elles ont été fuffifammenc démontrées dans /; 
toutes les parties de cet ouvrage , uniquement 
entrepris pour le plus, grand bien des hoorpiès?; 
& de ceux qui leur donnent desLoix: 
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